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GRAVELOT 


I 

e xviip  siècle  est  le  siècle  de  la  vignette.  Ce  temps,  qui  orna 
tout  de  l’amabilité  de  l’art,  qui  éleva  le  joli  au  style,  et  ré- 
pandit ce  style  dans  les  plus  petites  choses  de  ses  entours,  de 
ses  usages,  de  ses  habitudes  ; ce  temps,  qui  appliqua  le  talent 
du  dessinateur  et  du  graveur  jusqu’au  décor  du  moindre  bout  de  papier, 
de  ces  mille  petites  feuilles  volantes  qu’une  société  se  passe  de  main  en 
main  : adresses,  cartes,  invitations,  billets  de  faire  part,  factures  de  mar- 
chands, passe-ports,  contre-marques  de  théâtre;  ce  temps,  qui  ne  voulait 
pas  un  seul  imprimé  sans  y trouver  un  plaisir  pour  l’œil,  — le  xvme  siècle 
devait  naturellement  dépenser,  pour  l’embellissement  et  l’égayement  du 
livre,  un  génie,  une  imagination,  un  goût  nouveau  et  sans  exemple.  Aussi 
le  règne  de  Louis  XV  est-il  le  triomphe  de  ce  qu’on  appellera  plus  tard 
« l’illustration  ».  L’image  remplit  le  livre,  déborde  dans  la  page,  l’encadre, 
fait  sa  tête  et  sa  fin,  dévore  partout  le  blanc  : ce  ne  sont  que  frontispices, 
fleurons,  lettres  grises,  culs-de  lampes,  cartouches,  attributs,  bordures 
symboliques.  Bien  peu  d’ouvrages  osent  se  présenter  sans  cette  recomman- 
dation et  ces  tableaux  du  texte,  qui  vulgarisent  et  font  circuler  dans  la 
lecture  la  grâce  artistique  de  l’époque.  Éditeurs,  imprimeurs,  auteurs 
luttent  à qui  chargera  ses  éditions  de  plus  d'images,  les  enjolivera  de  plus 
de  tailles-douces.  C’est  le  succès,  l’excuse  ou  le  pardon  de  tout  ce  qui 


8 


L’ART  DU  XVIII»  SIÈCLE. 


paraît  ; c’en  est  quelquefois  le  prétexte  et  l’idée,  et  la  gravure  dicte  le  livre, 
comme  ce  paquet  d’estampes  envoyé  à Duclospour  lui  faire  écrire  le  conte 
d’ Acajou.  Le  moment  arrive  où  l’épigramme  contre  le  plus  illustré  des 
écrivains,  Dorât,  qu’on  accuse  de  se  sauver  de  planche  en  planche,  peut 
s’adresser  à presque  toutes  les  publications.  Et,  en  1772,  dans  l’édition  de 
son  Diable  amoureux,  c’est  à peine  si  Cazotte  exagère  la  raillerie,  quand  il 
écrit  : « Malgré  la  nécessité  indispensable,  que  tout  le  monde  connoît, 
d’orner  de  gravures  tous  les  ouvrages  qu’on  a l’honneur  d’offrir  au  public, 
il  s’en  est  peu  fallu  que  celui-ci  n’ait  été  forcé  de  s’en  passer.  Tous  nos 
grands  artistes  sont  abysmés  d’ouvrages,  tous  nos  graveurs  passent  les  nuits 
et  ont  peine  à y suffire;  l’auteur  étoit  désespéré  et  ne  pouvoit  ni  pour  or 
ni  pour  argent  trouver  ni  dessin  ni  gravure.  Donner  son  ouvrage  sans 
cela,  c’étoit  le  perdre...  » 

Art  charmant  après  tout,  et  qui  mérite  l’apothéose  qu’en  a faite  Choffard 
à la  dernière  page  des  Métamorphoses  d’Ovide:  sous  un  amour  assis  sur 
un  nuage,  jouant  avec  une  guirlande  de  fleurs  qui  se  change  dans  sa  main 
en  couronnes,  roule  et  descend,  au  milieu  de  feuilles  de  laurier,  une  chute 
de  médailles,  dont  chacune  porte  un  nom.  La  liste  s’allonge  sur  un  pié- 
destal porté  par  une  paire  d’ailes,  soutenant  une  palette,  des  pinceaux,  des 
rouleaux  de  papier,  une  lyre  avec  une  écharpe  de  roses  dont  la  corde  du 
milieu  est  une  torche  flambante  dans  un  ciel  de  gloire,  et  comme  rayonnant 
de  l’éclat  de  la  pléiade  des  vignettistes,  dont  les  noms  se  pressent  et  tombent 
un  à un,  jusqu’au  bas  du  grand  cul-de-lampe,  et  pêle-mêle,  dessinateurs 
et  graveurs  : Boucher  et  Leprince,  Monnet  et  Le  Mire,  Augustin  de  Saint- 
Aubin,  Delaunay,  Simonet,  Née,  Ponce,  Basan,  Delongueil,  de  Ghendt, 
Duclos,  Masquelier,  Baquoy,  — jusqu’aux  quatre  petits  grands  maîtres  du 
genre:  Gravelot,  — Cochin , — Eisen,  —Moreau. 
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II 

Hubert-François  Bourguignon,  dit  Gravelot,  est  né  à Paris,  le  26  mars 
1699  F II  est  le  deuxième  fils  de  Hubert  Bourguignon  et  de  Charlotte  Vau- 
gon.  Son  père  est  un  maître-tailleur  d’habits;  mais,  ambitieux  pour  l’ave- 
nir de  ses  enfants  d’un  état  plus  relevé  que  le  sien,  le  tailleur  sacrifie  ses 
épargnes  à leur  éducation.  Les  deux  frères  passent  de  la  pension  aux 
Quatre-Nations,  où  l’aîné,  qui  sera  le  géographe  d’Anville,  est  en  train  de 
faire  sa  rhétorique,  quand  son  cadet  d’un  an,  moins  appliqué  et  arrivé  seu- 
lement à sa  troisième,  abandonne  le  collège,  prend  le  crayon,  se  voue  au 
dessin.  Il  travaille,  étudie.  A quelques  années  de  là,  une  occasion  se  pré- 
sente pour 'envoyer  le  jeune  homme  à la  grande  école  de  son  art  : son  père 
le  fait  partir  pour  Rome  dans  l’espèce  de  bagage  domestique  que  traînaient 
les  ambassades  du  temps,  à la  suite  des  équipages  de  M.  le  duc  de  la 
Feuillade,  désigné  pour  être  ambassadeur  là-bas.  Gravelot  est  déjà  le 
grand  liseur  et  le  petit  poète  qu’il  sera  toute  sa  vie  ; à Lyon,  il  a mangé  tout 
son  argent  à acheter  des  livres,  et  il  écrit  à son  frère  des  lettres  mêlées  de 
vers  que  publient  les  « Mercures  » du  temps.  Là-dessus  l’ambassade 
s’arrête  et  le  voyage  manque.  De  retour  à Paris,  Gravelot  tombe  dans  le 
plaisir,  la  dissipation,  raffole  de  théâtre,  ne  s’occupe  que  de  pièces,  hante 
les  comédies,  les  comédiens,  les  comédiennes,  et  roule  sans  doute  à ces 
folies  des  jeunes  gens  d’alors,  que  racontent  les  Mémoires  delà  Régence.  Le 
père  de  Gravelot,  qui  était  de  son  temps,  du  temps  de  la  paternité  draco- 
nienne à lettres  de  cachet  et  à embarquement  pour  les  Iles,  pensa  alors  à 
M.  le  chevalier  de  la  Rochalard,  qui  lui  faisait  l’honneur  de  le  connaître 
et  qui  partait  pour  Saint-Domingue  en  qualité  de  Gouverneur  général.  Il 
lui  remit  le  jeune  homme,  auquel  heureusement  n’arriva  pas  l’aventure 


1.  Voici  l’acte  de  naissance  de  Gravelot,  relevé  par  M.  de  Manne  sur  les  registres  de  la 
paroisse  Saint-Germain-l’Auxerrois  : « Du  dimanche  29  de  mars  1699,  fut  baptisé  Hubert- 
François,  fils  d’Hubert  Bourguignon,  maître  tailleur  d’habits,  et  de  Charlotte  Vaugon,  sa 
femme.  L’enfant  est  né  le  26  de  ce  mois  ». 
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d’un  jeune  homme  de  la  bonne  société  du  temps,  M.  de  Mézières,  qui, 
pareillement  embarqué  pour  les  lies  à treize  ans  comme  mauvais  sujet, 
fut  tatoué  par  les  sauvages;  au  retour,  ses  bas  de  soie  laissaient  passer  les 
serpents  ineffaçablement  peints  sur  ses  mollets.  Pour  Gravelot,  son  histoire 
fut  plus  simple:  recommandé  à M.  Frégier,  ingénieur  en  chef  de  la  colonie, 
il  fut  employé,  en  arrivant,  au  dessin  d’une  carte  de  Saint-Domingue, 
dessin  où  il  se  montra  le  digne  frère  de  d’Anville.  Mais  « l’enfant  de 
Paris  » se  sentait  bien  loin.  Puis,  au  bout  de  quelque  temps,  il  recevait  le 
coup  d'une  mauvaise  nouvelle  : la  perte  d’un  bâtiment  de  la  Rochelle  qui 
lui  apportait  une  pacotille  de  quatorze  mille  livres  en  marchandises  poul- 
ies colonies  américaines.  De  chagrin,  il  tombait  malade  à en  mourir.  La 
force  de  son  tempérament  le  sauvait.  Mais  n’espérant  plus  de  secours  de  sa 
famille,  il  revenait  : quatre  monnaies  d’or  d’Espagne,  voilà  tout  ce  qu’il 
rapportait  d’Amérique.  Il  avait  trente  ans,  l’expérience,  la  maturité  des 
épreuves;  il  entrait  chez  Restout1,  fier  plus  tard  de  son  élève,  dessinait 
sérieusement,  et  se  mettait  à travailler  comme  un  homme  qui  a sa  vie  à 
faire2. 


III 


Le  talent  de  Gravelot  commençait  à s’annoncer;  mais  la  concurrence 
était  alors  trop  grande  entre  les  artistes  parisiens  pour  qu’il  crût  pouvoir 
faire  son  chemin  à Paris.  Il  se  décidait  à passer  à Londres,  vers  l’année  iy323. 


1.  C’est  sans  doute  vers  ce  temps  de  son  entrée  chez  Restout  qu’il  publie  ces  petits  dessins 
à cartel,  quelquefois  accompagnés  de  vers,  montrant  son  goût  pour  les  scènes  enfantines  : 
l’École  des  garçons,  l’École  des  filles,  et  deux  grandes  planches  : les  Petits  Comédiens,  où 
des  deux  côtés  l’on  voit,  comme  à la  vraie  comédie,  des  rangées  de  petits  seigneurs  sur  les 
banquettes  des  coulisses. 

2.  Nécrologe  de  1774.  Eloge  de  M.  Gravelot  (par  d’Anville),  la  seule  source  biographique 
pour  Gravelot. 

3.  Dans  deux  lettres,  datées  de  Londres,  du  20  août  et  du  2 septembre  1734,  Gravelot 
donne  à son  frère  des  renseignements  géographiques  sur  l’édition  d’Abulféda  non  achevée,  lui 
envoie  une  carte  du  Northumberland,  lui  promet  la  carte  de  tous  les  comtés,  levée  géomé- 
triquement. Il  attaque  un  certain  Gordon  qui  a fait  tous  les  métiers,  est  monté  sur  le  théâtre, 
s’est  fait  homme  de  lettres  en  désespoir  de  cause,  se  mêle  de  brocanter  et  même  de  dessiner. 
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IX 

Il  y trouvait  du  travail  dès  son  arrivée  \ grâce  à son  talent  de  dessi- 
nateur de  figures  et  aussi  d’ornemaniste.  L’œuvre  de  la  Bibliothèque, 
malheureusement  bien  incomplet  pour  les  planches  publiées  en  Angle- 
terre, nous  fait  sauter,  après  les  broutilles  de  ses  débuts,  à des  images 
faites  à Londres,  dont  l’une,  l’allégorie  d'un  mariage,  datée  de  1740,  laisse 
voir  déjà,  dans  le  couple  habillé  et  dans  le  nu  des  figures  symboliques, 
cette  grâce  spéciale  qui  sera  plus  tard  sa  signature.  Nous  possédons  de 
lui  une  autre  grande  composition,  publiée  la  même  année,  gravée  par  Parr 
et  représentant  les  Divertissements  de  la  loterie.  Au  milieu  se  voit  une 
figure  de  la  Folie,  les  yeux  bandés,  deux  marottes  plantées  dans  le  trou 
des  oreilles;  et  de  cette  tête  part  un  riche  encadrement  à la  Meissonnier 
dessinant,  en  sa  ramure  ornementée,  six  compartiments  : la  distribution 
des  billets,  la  consultation  chez  l’astrologue,  le  tirage  de  la  loterie,  la  scène 
émouvante  du  bon  et  du  mauvais  billet,  à la  taverne,  à la  maison,  touchés 
dans  une  manière  de  dessin  légère  et  claire,  dans  un  esprit  d’Hogarth 
coquet.  La  femme  des  plus  charmantes  illustrations  de  Gravelot  est  déjà 
là  : elle  s’y  lève  comme  du  jour  pâle  du  pays. 

De  tels  dessins  faisaient  vite  une  place  à Gravelot  parmi  le  public 
anglais2;  et,  un  Shakespeare  se  trouvant  à illustrer,  c’était  lui  qu'on  en 
chargeait.  Pauvre  art  du  haut  en  bas  et  des  grands  aux  petits,  l’art  du 
xvme  siècle,  lorsqu’il  se  dépayse,  lorsqu’il  sort  de  la  représentation  du 
temps,  lorsqu’il  va  aux  grandeurs,  aux  poésies,  aux  majestés,  aux  terreurs 
du  passé,  de  l'histoire  ou  du  génie  ! Shakespeare  et  Gravelot  ! Rien  que  le 


devait  faire  pour  lui  « le  frontispice  d’un  ouvrage  sur  les  curiosités  égyptiennes  conservées  dans 
les  cabinets  de  tous  les  curieux  d’Angleterre  : mais  Gordon  n’a  pas  voulu  le  payer  de  la  moitié 
d’avance...  » Son  adresse  est  alors  King  Street  Covent-Garden,<  at  the  golden  Cup.  — Une  autre 
lettre,  également  adressée  à son  frère,  en  1 736,  lui  annonce  l’envoi  d’une  de  ces  montres  d’or 
anglaises,  alors  si  appréciées  à Paris  et  qui  ne  valaient  pas  moins  de  soixante  guinées.  (Lettres 
autographes  de  Gravelot  communiquées  par  M.  de  Manne.) 

1.  Il  y a une  version  qui  dit  qu’il  fut  appelé  à Londres  par  le  graveur  Dubosc,  établi  depuis 
des  années  là-bas,  pour  l’aider  dans  la  gravure  des  « Cérémonies  religieuses  » qu’il  mettait  au 
jour  d’après  les  dessins  de  Bernard  Picart. 

2.  Disons  que  l’artiste,  dont  les  planches  anglaises  portent  souvent  le  nom  anglaisé  de 
Gravelott,  a été  si  bien  adopté  par  l’Angleterre,  qu’un  moment,  nous  dit-on,  le  British  Muséum 
a eu  l’intention  de  classer  parmi  ses  maîtres  nationaux  notre  Français  et  Parisien  Gravelot.  A ce 
compte,  l’Angleterre  pourrait  aussi  mettre  dans  son  école  Watteau  et  La  Tour. 
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rapprochement  des  noms  et  l’écrasement  de  l’un  pgr  l’autre  font  com- 
prendre à quel  degré  de  ridicule  l’interprétationde  l’aimable  Français  devait 
descendre  : elle  dépasse  encore  ce  qu’on  en  peut  attendre.  Il  faut  voir 
Hamlet  dans  sa  grande  scène,  un  Hamlet  dans  une  pose  d’abbé  galant,  la 
reine  en  costume  d’une  Gaussin,  le  roi  en  marquis  de  comédie,  et  dans  le 
fond,  de  jolis  petits  violons  qui  se  trémoussent  et  se  dégingandent  comme 
à une  tribune  de  musique  des  Fêtes  roulantes  ! Plus  tard,  aux  Grecs,  aux 
Romains,  au  tragique  classique,  Gravelot  s’attaquera  avec  le  même 
« papillotage  ».  Il  y mettra  le  mauvais  bon  goût  national,  la  fausse  cou- 
leur, le  pittoresque  conventionnel,  la  fadeur  de  tradition,  l’ennui  rond  et 
pompeux  avec  lequel  tous  ses  confrères,  Eisen,  Cochin,  Moreau,  semblent 
peindre,  d’après  les  vers  de  Marmontel,  les  hommes  de  Plutarque  et  les 
temps  de  Tacite;  monotone  et  banale  antiquité  de  théâtre  qui  nous  fera 
regretter  tout  ce  temps  perdu  par  l’illustrateur  sur  les  tragédies  de  Voltaire, 
et  tout  ce  qu’il  nous  devait  à la  place  d’images  vivantes  de  la  vie  contem- 
poraine ! 

Cependant  Gravelot  entrait  dans  la  connaissance,  se  poussait  dans 
l'estime  des  peintres  anglais  les  plus  renommés.  II  prenait  auprès  d’eux 
une  assez  grande  autorité  pour  les  décider  à former  une  de  leurs  premières 
sociétés  artistiques,  possédant  un  local  où  ils  se  communiqueraient  leurs 
productions,  et  des  salles  où  ils  dessineraient  d’après  le  modèle;  et,  la 
société  fondée,  il  n’était  pas  un  des  moins  assidus  à y venir  dessiner  la 
figure  : il  y modelait  même  en  terre.  En  1744,  il  publiait  une  série  de 
grandes  études  d’hommes  et  de  femmes,  dans  le  goût  de  certaines  études 
habillées  de  Boucher,  mais  d’un  dessin  plus  serré,  plus  correct,  plus  près 
de  la  nature,  et  qui  ressemblaient  à de  coquettes  académies  de  poses  et  de 
costumes.  Et'*  quand  il  quittait  l’Angleterre,  la  native  élégance  de  son 
dessin,  où  revenait  un  souvenir  de  Watteau,  avait  gagné  à ce  long  séjour 
comme  un  complément  et  un  achèvement  d’élégance  anglaise.  Elle  y avait 
pris  cette  aristocratie,  cette  rareté  de  distinction  qui  se  dégage  des  choses, 
des  femmes  et  des  hommes  de  là-bas.  Elle  en  emportait  le  goût  de  ces 
jeunes  costumes  d’honnêteté,  de  ces  chapeaux  de  paille  ingénus,  de  ces 
robes  plates,  de  tout  ce  blanc,  simplicité  fraîche,  blanche  pudeur  friande 
de  la  femme,  qui  va  devenir  bientôt  chez  nous  la  mode  du  linon  et  des 
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fichus  menteurs.  Et  c’est  avec  le  sauvenir  de  la  toilette  d’une  Clarisse  que 
le  dessinateur  va  trouver  le  type  de  la  Julie  de  Rousseau. 

En  1745,  lors  du  succès  des  armes  françaises  dans  les  Pays-Bas, 
blessé  dans  son  patriotisme  de  ce  que  ses  oreilles  étaient  forcées  d’en- 
tendre, Gravelot  quittait  Londres,  après  un  séjour  de  près  de  vingt 
ans,  et  revenait  en  France  par  la  Hollande.  Il  ne  revenait  pas  complète- 
ment inconnu,  son  nom  avait  déjà  passé  la  mer;  et  le  Mercure  d’août  1738 
annonçait  qu’il  faisait  à Londres  les  illustrations  de  la  Dunciade.  A Paris, 
il  ne  tarda  pas  à être  occupé.  Amateurs,  éditeurs,  reconnaissent  bien  vite 
le  talent  nouveau  qui  se  révélait  par  ces  dessins  de  vignettes  ayant  des 
qualités  de  petits  tableaux,  par  ces  mines  de  plomb  si  habilement  et  si 
finement  caressées  sur  le  dessous  chaud  d’une  première  indication  de 
sanguine,  par  ces  esquisses  au  crayon  où  les  appuiements  de  plume  re- 
prennent, corrigent  et  resserrent  la  ligne  du  mouvement,  par  ces  lavis 
limpides,  pleins  des  clartés  d’un  léger  bistre  aqueux  et  où,  d’un  trait 
d’encre,  le  dessinateur  grave,  d’un  style  exquis,  le  contour  d’une  silhouette 
merveilleusement  dessinée. 

Par  quel  moyen,  par  quel  procédé,  par  quelle  étonnante  réduction 
l’artiste  faisait-il  tenir  un  tel  art,  un  art  demandant  et  laissant  voir  toute 
l’étude  d’un  peintre,  dans  un  si  petit  cadre?  Les  contemporains  se  deman- 
daient son  secret  : on  ne  l’a  eu  que  ces  années-ci,  à la  vente  du  général 
Andréossy  % quand,  sous  ce  nom  de  Gravelot,  ce  nom  qu’on  n’avait  jamais 
vu  jusque-là  signer  que  des  dessins  du  format  de  ses  gravures,  il  apparut 
aux  enchères  de  grands  dessins  dans  le  faire  de  Lancret.  Un  dessinateur 
supérieur  à lui-même  et  plus  haut  que  tout  son  Œuvre  se  révélait  dans  ces 
esquisses  de  si  belle  tournure  sur  papier  chamois,  frottées  de  sauce, 
rehaussées  de  blanc,  arrêtées  de  crayon  noir.  Le  dessinateur,  comme 
respirant  à l’aise,  y avait  bâti  ses  personnages  à grandes  lignes,  chiffonnant 
puissamment  la  rocaille  des  jupes,  mêlant  les  frottis  d’estompe  aux  raies 
grasses  du  crayon,  laissant  les  repentirs  d’ébauche,  et  indiquant  seulement 


1.  Catalogue  Andréossy  (1864).  Tous  les  dessins  de  Gravelot  passés  à cette  vente  avaient 
été  achetés  par  le  collectionneur  lors  de  son  ambassade  à Londres,  sous  l’Empire.  Presque  tous 
font  maintenant  partie  de  ma  collection. 
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les  têtes  avec  le  rond  d'une  tête  d’après  la  bosse,  en  croisant  dessus  la  ligne 
des  yeux  sur  la  ligne  du  profil.  A distance,  tout  y vivait,  la  lumière,  les 
visages,  les  personnages,  le  jour  sur  les  grands  plis  charbonnés  des  étoffes; 
et  le  relief  en  devenait  tournant  comme  d’un  dessin  qui  a pris  son  moule  sur 
la  nature.  De  ces  dessins,  l’un,  passé  au  carreau  et  que  nous  retrouvons 
réduit  dans  une  vignette  minuscule  de  Tom  Jones , montrait  que  Gravelot 
avait  la  conscience  de  faire  ainsi  un  grand  carton  de  sa  vignette.  Et  sait-on 
encore  une  autre  de  ses  inventions,  et  comment  il  réalisait  une  autre  illu- 
sion, ce  mensonge  charmant  du  vrai  de  ses  personnages  et  de  ses  ajuste- 
ments? 11  se  servait  pour  cela  de  trois  mannequins,  modèles  du  trio 
ordinaire  de  ses  scènes  : c’étaient  des  mannequins  fabriqués  en  Angleterre, 
hauts  de  deux  pieds  et  demi,  ayant  des  corps  matelassés  dans  un  tissu  de 
soie  tricoté,  pourvus  d’articulations  en  cuivre  flexibles  jusqu’au  bout  des 
doigts,  et  d’une  garde-robe  allant  de  la  mode  de  ville  à celle  du  théâtre,  et 
jusqu’à  la  toge  romaine. 

La  vérité  de  l’ensemble  et  du  détail  ainsi  obtenue  par  Gravelot,  le  plein, 
le  naturel  que  donnaient  ces  grandes  études  à ces  petites  planches,  cet  air 
tableau  de  ses  vignettes,  cette  âme  d’une  composition  libre  et  étoflee  qui 
leur  reste,  cette  fleur  d'art  galant  qu’elles  sont  seules  à avoir,  arrivaient  à 
faire  mettre  l’artiste,  par  les  fins  connaisseurs,  au  rang  du  premier  vignet- 
tiste  de  son  temps.  Et  ce  n’était  que  justice  : Gravelot  est  l’artiste  complet 
et  parfait  de  son  genre;  il  en  réunit  toutes  les  aptitudes  : l’intelligence  de  la 
composition  qui  lui  fait  presque  toujours  abandonner  le  motif  commandé 
de  l'estampe,  une  lecture  immense  qui  l’aide  à trouver  le  milieu  et  toutes 
les  convenances  de  la  scène.  Il  a la  science  perspective,  une  imagination 
d’architecture  riche,  égayante  et  fleurissant  les  fonds,  le  goût  de  meubler, 
de  décorer  l’appartement,  de  faire  courir  les  élégances  autour  des  person- 
nages comme  les  serpentements  de  l’or  et  de  l’argent  autour  d’une  gouache 
de  tabatière,  avec  l’effet  du  point  de  vue  sur  chaque  objet.  Il  connaît 
encore  le  métier  du  graveur,  en  homme  qui  a eu  la  pointe  en  main,  écrit 
son  dessin,  aide  d’avance  à la  réussite  de  son  interprétation.  En  un  mot, 
dans  sa  spécialité,  il  est  l’artiste  vraiment  unique,  reconnu  pour  tel,  indi- 
qué par  Boucher,  qui  lui  renvoie,  ainsi  qu’au  plus  digne,  tous  les  sujets  à 
trop  petits  cadres  dont  il  ne  veut  pas  se  donner  l’ennui. 


G R AVE LOT 


TOM  JONES  SURPRENANT  SQUARE  CHEZ  MOLY 
(Grande  composition  de  la  vignette  de  1 édition  de  17  51) 

- ( Collection  de  Gonc.onrt 
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Gravelot  a peint.  Et  il  n’a  pas  peint  seulement  ces  panneaux  que 
l’industrie  artistique  du  temps  demandait  aux  peintres,  les  jolités  à la 
mode,  des  dessus  de  boîtes,  des  clavecins,  ce  clavecin  de  Ruckert,  qui  se 
vendait  à la  vente  de  Blondel  d’Azincourt.  Il  a peint  des  tableaux,  ainsi 
que  le  témoigne  le  n°  5 de  son  catalogue,  — plusieurs  tableaux  peints 
par  feu  M.  Gravelot  à Londres  et  à Paris,  — et  comme  le  prouve  la 
gravure  du  Lecteur  par  Gaillard,  au  bas  de  laquelle  est  écrit  : Gravelot 
pinxit.  La  charmante  planche  représente  une  femme  assise  de  profil,  en 
tète  à tète  avec  un  jeune  homme  penché  vers  elle,  le  regard  baissé  sur  le 
livre  dont  il  lui  fait  lecture.  Assis  à contre-jour,  il  semble  dans  une  ombre 
d’amour.  Le  rayon  d’une  fenêtre,  derrière  lui,  frise  en  passant  et  va  éclairer 
en  plein  le  profil  écoutant  de  la  femme.  C’est  un  effet  intime,  tendre  et 
discret,  une  scène  de  chambre  qui,  dans  le  gracieux,  donne  l’impression 
unique,  presque  recueillie,  que  l’on  ressent  devant  la  gravure  d’un  tableau 
de  Chardin.  Ce  tableau,  notre  ami  M.  Philippe  Burty  l’a  vu  à Londres, 
en  1867,  aune  exposition  de  Burlington-Club,  où  il  avait  été  envoyé  par 
son  propriétaire,  M.  Woman.  Il  nous  donne  la  toile  : l’homme  en  veste 
marron,  en  gilet  bleu,  en  culotte  rouge,  la  femme  en  jupon  rose,  en  robe 
grise,  pour  une  peinture  sans  harmonie,  sèche  et  sans  éclat,  et  n’ayant  de 
valeur  que  la  curiosité  de  la  scène,  du  costume.  Mais  était-ce  bien  l’ori- 
ginal ? M.  Burty  le  croit.  Et  il  apour  lui  la  phrase  du  Nécrologe  : « Gravelot 
prit  plusieurs  fois  la  palette,  mais,  quoique  les  essais  de  son  pinceau 
eussent  l’approbation  de  M.  Boucher,  il  y renonça  parce  qu’il  lui  coûtait 
trop  de  peindre,  et  qu’il  ne  s’y  était  pas  exercé  d’assez  bonne  heure.  » Et 
l’on  pourrait  encore  opposer  à une  velléité  d’illusion  sur  sa  peinture  le  prix 
dérisoire  auquel  se  vendit  à sa  mort  ce  lot  de  toiles  que  nous  citions  tout 
à l’heure  : les  contemporains  l’estimèrent  16  livres  18  sous.  D’un  autre  de 
ses  tableaux,  tout  à fait  perdu  celui-ci,  d’un  tableau  de  société  qui  nous 
eût  montré  le  goût  du  monde  -d’alors  à grouper  la  famille  et  ses  amitiés 
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dans  le  cadre  d’une  réunion  intime  et  d’un  salon  des  affections,  il  nous 
reste  l’histoire  et  la  trace  dans  une  curieuse  lettre.  L’artiste  s’y  révèle  avec 
sa  délicatesse,  sa  dignité,  sa  paresse,  son  éloignement  du  portrait;  il  nous 
y donne  aussi  d’intéressants  renseignements  sur  l’influence  des  dîners  du 
lundi  de  M,nc  Geoffrin,  leur  autorité  dans  les  choses  de  l’art,  la  crainte  et 
le  respect  qu’avaient  tous  les  artistes,  dans  leurs  affaires  avec  le  public,  de 
l’opinion,  des  jugements  exprimés  là,  à ce  tribunal  du  goût,  par  les 
illustres  amis  de  la  maîtresse  de  maison.  Lady  Hervey,  cette  Anglaise,  la 
seule  étrangère  qui  figure  dans  le  petit  nombre  des  portraits  de  femmes  de 
Cochin,  a chargé  d’abord  Liotard,  puis  Gravelot,  de  la  peindre  avec  son 
fils,  les  Fitz-Gerald,  quelques  amis.  Elle  n’est  pas  satisfaite  du  tableau  de 
son  peintre,  s’en  plaint  tout  haut,  et  le  bruit  qu’elle  fait  arrive  jusqu’à  rem- 
plir une  soirée  de  lundi.  C’est  sur  cette  espèce  de  scandale  que  Gravelot 
se  décide  à écrire  à lady  Hervey,  et  envoie  à M'ne  Geoffrin  la  copie  de  la 
lettre  que  voici  : 


Madame, 

J’apprends  arec  quelque  étonnement,  je  nous  V avoue,  que  vous  vous  plaigne \ 
vivement  au  sujet  de  votre  tableau.  Permette\-moi  une  exposition  simple  des 
faits. 

M.  Liotard  devoil  peindre  les  six  têtes  à dix  louis  chacune.  Je  fis 
marché  avec  vous  à trente  1 pour  trouver  la  disposition  du  tableau  et  le  finir. 
Malgré  les  représentations  que  je  vous  fis  dans  le  temps,  combien  le  talent  de  la 
ressemblance  étoit  peu  le  mien,  vous  m’engageâtes  à risquer  celle  de  M.  et 
Mme  FitfGerald.  Vous  eûtes  alors  la  bonté  de  paroître  contente , ainsi  qu’eux, 
de  ce  que  j’avois  osé  les  entreprendre,  jusques-là  qu’à  votre  insçu , ils  voulurent 
absolument  me  payer  leurs  têtes  le  prix  de  M.  Liotard  : ce  que  M.  FityGerald 
fit  à un  louis  près,  parce  que  dans  le  moment  il  ne  s’en  trouva  avoir  que  dix-neuf 
sur  lui.  J’ai  depuis  peint  votre  tête,  qu’à  la  vérité  je  ne  comptois  pas  finir,  et  j’ai 
disposé  le  tableau.  Si  dès  le  commencement  l’exécution  en  a été  retardée,  ce  fut 
Monsieur  votre  fils  qui  l’a  suspendue,  devant  revenir,  disoit-il,  avec  son  uniforme 


i.  Sur  le  prix  du  dessinateur,  nous  trouvons  ce  renseignement  dans  Favart,  qu’il  lui  en 
coûta  cinq  louis  pour  un  dessin  de  Gravelot  : le  frontispice  de  Y Amitié  à l’épreuve . — Les 
Archives  de  l’art  français  ont  aussi  donne'  un  autre  reçu  de  Gravelot. 
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et  un  dessin  exact  de  son  vaisseau,  qu’en  attendant  il  traça  lui-même  sur  la 
toile  tel  qu’il  s’y  voit  encore;  mais  il  n’est  pas  revenu.  Cependant  j’ai  eu  deux 
séances  pour  votre  tête,  j’ai  fait  la  disposition  du  tableau,  je  l’ai  ébauché,  et  je 
n’ai  rien  reçu  là-dessus.  Vous  l’ave\  souhaité  tel  qu’il  étoit,et  je  vous  l’ai  envoyé. 
Oserois-je  à présent,  madame,  demander  de  ce  que  vous  pourrie \ tant  vous 
plaindre?  C’est  cependant  ce  qu’ indirectement  j’entends  dire  que  vous  ave\fait,  et 
même  devant  des  personnes  dont  l’estime  doit  être  précieuse  à tout  homme  qui  a 
quelque  délicatesse.  Aussi  ai-je  peine  à me  le  persuader  et  surtout  que  vous 
m’ave\  mis  dans  le  cas  d’avoir  besoin  d’une  justification  vis-à-vis  d’elles. 

Si  j'ai  remis  le  tableau  à quelqu'un  pour  l'avancer,  ça  été  dans  l’envie  de 
remplir  mes  engagements,  et  après  que  M.  Boucher  m’a  eu  assuré  que  je  m’adres- 
sais bien.  Je  ne  comptois  vous  le  livrer  que  satisfait  moi-même  de  l’exécution,  et 
qu  après  y avoir  mis  ce  que  j’ aurais  pu  encore  y désirer.  Il  semble  donc  que  ce 
seroit  à moy  à me  plaindre  de  ce  que,  dans  le  temps  que  j’avois  pris  un  arrange- 
ment convenable  pour  vous  satisfaire,  vous  m’en  aye\  tout  d’un  coup  ôté  le  moyen, 
par  la  lettre  que  j’ai  reçue  de  vous  et  que  j’ai  gardée. 

Mais  encore  un  coup,  madame,  je  vous  crois  trop  judicieuse  et  trop  équi- 
table pour  penser  qu’en  vous  plaignant  peut-être  d'un  peu  de  négligence  de  ma  part, 
vous  aye\  exposé  les  choses  autrement  que  je  viens  d’avoir  l’honneur  de  le  faire. 
Quand  est  de  les  mettre  en  arbitrage,  et  sur  quel  fondement,  lorsque  je  n’ai  rien 
reçu  de  vous , et  que  malgré  la  répugnance  naturelle  que  j’ai  de  consentir  à vous 
délivrer  le  tableau  dans  l’état  d’imperfection  où  j’avoue  qu’il  est , cela  ne  m’a 
pas  empêché  de  le  faire,  dès  que  vous  aveÇ  paru  le  souhaiter  avec  quelque  chaleur. 
En  tout  cas  permette\-moi  de  prévoir  la  décision  des  arbitres  dans  cette  affaire, 
ce  seroit  de  vous  proposer  de  me  renvoyer  le  tableau  et  à moi  de  tenir  mes  con- 
ventions. J’ai  l’honneur,  etc. 1 

Il  ajoute  à la  copie  de  sa  lettre  la  proposition  de  déposer  entre  les 
mains  de  quelqu’un,  pour  être  remis  à M.  de  Fitz-Gerald,  l’argent  qu’il  a 
reçu  de  lui,  à condition  que  le  tableau  lui  soit  renvoyé  pour  y couvrir  ce 
qui  est  de  lui,  n’y  laissant  absolument  que  ce  qui  ne  lui  appartient  pas. 
Du  reste,  il  s’en  rapporte  à un  sage  ménagement  et  espère  de  son  équité 
quelle  voudra  bien  effacer  les  idées  désavantageuses  de  ses  illustres  amis. 


i.  Cette  lettre  nous  a été  communiquée  par  M.  de  Manne.  Elle  ne  porte  pas  de  suscription 
d'envoi  à Mme  Geoffrin  ; mais  la  mention  de  « l’affaire  du  tableau  traitée  chez  vous  lundi 
dernier  »,  le  jour  du  dîner  des  artistes,  et  la  dernière  phrase  du  post-scriptum  : « les  idées 
désavantageuses  de  ses  illustres  amis  »,  ne  laissent  aucun  doute  sur  le  nom  de  la  destinataire. 
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V 

Bientôt,  presque  tous  les  livres  demandaient  à Gravelot  un  fron- 
tispice, une  vignette,  un  fleuron,  un  rien  signé  de  lui  qui  fût  le  passeport 
de  l’imprimé,  lui  donnât  sa  place  sur  une  toilette  de  duchesse,  à côté  de 
deux  pots  de  vieux  Saint-Cloud,  entre  l’essence  de  bergamotte  et  la  poudre 
à la  maréchale.  Gravelot,  paresseux  et  avare  de  son  talent,  accordait  aux 
éditeurs  un  bout  de  dessin,  souvent  une  planche,  rarement  beaucoup  plus  ; 
en  sorte  que  ce  fut  un  événement  de  le  voir  illustrer  entièrement  le  Déca- 
méron  de  1757,  se  vouer  à ce  grand  travail,  s’y  prodiguer  en  frontispices, 
vignettes,  fleurons,  culs-de-lampe,  le  long  de  cinq  volumes.  Charmante 
fantaisie  où  le  crayon  et  l'imagination  du  dessinateur,  se  jouant  cette  fois 
dans  du  passé  qui  n’était  que  le  passé  des  contes,  habille  les  Pampinées  au 
goût  de  la  rue  Saint-Honoré,  transporte  sur  le  fond  d’architecture  de  Saint- 
Sulpice  les  rendez-vous  de  Santa-Maria-Novella,  l’horizon  de  Florence 
sur  une  terrasse  du  Grand  Trianon,  et  fait  ainsi  une  traduction  à la  fran- 
çaise où  Boccace  est  arrangé  à la  mode  de  l’idéal  que  s’en  fait  la  France 
de  Louis  XV.  Assemblées,  promenades,  festins,  petites  personnes  pim- 
pantes, minois  fripons,  fines  nudités  ciselées,  petit  peuple  de  ballet  enru- 
banné, fleuri,  étincelant  dans  la  vive  lumière  de  la  gravure  ainsi  qu’à  la 
rampe  d’une  scène,  tout  cela  défile  comme  une  féerie  badine  de  Cythère 
à Lilliput  1.  Et  la  jolie  fin  de  toutes  ces  Journées  que  ces  jeux  d’amour  semés 

1.  Pour  ce  Boccace,  Gravelot  fit  quelques  estampes  libres  dont  il  choisissait  lui-même  les 
épreuves  pour  les  amateurs  (Favart,  vol.  icr),  quoiqu’il  répugnât  à ce  genre,  ainsi  que  le 
témoigne  ce  fragment  de  lettre  inédite  : 

« ...  Ce  que  vous  me  demandés  peut  se  faire , mais  pour  rendre  les  choses  suivant  votre  idée , cela  exige  de  votre 
part  une  explication  plus  décidée  et  que  je  sçusse  bien  jusqu’à  quel  point  il  s’agiroit  de  pousser  la  gaillardise  ; car 
quoique  dans  ces  sortes  de  compositions  la  gentillesse  soit  préférable  à la  grossièreté , il  y a des  gens,  comme  vous 
sçaveç,  à qui  il  faut  des  perdrix  et  d’autres  qui  aiment  mieux  la  pièce  de  boucherie.  Est-ce  donc  par  la  seule  expres- 
sion de  la  tête  du  jeune  capucin  que  son  action  se  doit  faire  connaître?  Et  la  main  sous  sa  robe  fera-t-il  asse\  sentir 
à quoi  il  s’occupe?  En  un  mot,  le  bout  de  tabac  doit-il  paroître?  Une  autre  réf  exion  : c’est  de  sçavoir  si  cette  façon 
de  couper  les  figures  aux  genoux,  qui  peut  convenir  au  sujet  que  vous  me  marque iroit  aussi  bien  à d’autres;  tandis 
que  la  grandeur  que  vous  m’envoyés  me  paroît  suffisante  pour  des  figures  entières.  Cependant  à cet  égard  je  me  con- 
formerai à votre  dernière  décision.  Quant  au  fini  que  vous  désirés,  je  vous  promets  d’y  apporter  mes  soins  et  enfin 
de  mettre  à ces  dessins  toute  la  correction  et  l’expression  dont  je  puis  être  capable;  moyennant  quoi  je  ne  vois  pas  que 
je  puisse  demander  moins  de  soixante  francs  pour  chacun.  » (Lettre  de  ma  collection  d’autographes.) 
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par  Gravelot,  petites  figures  symboliques  du  conte,  ici  jouant  dans  des 
cornes  de  maris  trompés,  là  portant  dans  une  châsse  de  cristal  l’Amour 
mort,  qui  semble  Gupidon  enseveli  dans  une  tabatière  de  cristal  de 
roche  ! 

A la  suite  de  ce  grand  succès,  Voltaire  voulait  avoir  le  nom  et  le  talent 
de  Gravelot  pour  les  royales  éditions  que  Cramer  élevait  à ses  œuvres.  Et 
sur  les  flatteuses  ouvertures  de  Cramer,  Gravelot  s’empressait  d’envoyer 
à Voltaire  un  échantillon  de  ses  dessins  1 2 avec  cette  lettre  d’hommage  : 

Extrêmement  flatté,  monsieur,  du  choix  que  M.  Cramer  fait  de  moi  pour 
les  dessins  de  la  grande  édition  qu'il  projette  de  vos  ouvrages , si  quelque  chose 
pouvoit  me  flatter  encore  de  plus,  ce  seroit  vous  satisfaire.  C’est  dans  cette  vue 
que  je  soumets  à votre  révision  le  choix  que  j’ai  fait  des  sujets  pour  votre  Hen- 
riade.  En  pensant  qu’il  falloit  retrouver  dans  les  tableaux  la  marche  du  poème, 
j'ai  eu  égard  aussi  à la  variété  qui  pouvoit  les  rendre  plus  piquants.  Quant  au 
talent  que  je  puis  apporter  à l’exécution,  vous  en  juger e\  sur  les  deux  dessins  que 
j’ai  remis  à M.  Cramer.  Concevez,  monsieur,  à quel  point  je  souhaite  qu’ils  se 
trouvent  à votre  gré,  puisque  ce  me  seroit  un  moyen  de  participer  en  quelque 
façon  à cette  immortalité  qui  vous  est  si  décidément  acquise. 

C’est  avec  les  sentiments  d’un  de  vos  plus  vifs  admirateurs  que  je  suis, 
monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Et  Voltaire  était  si  enchanté  de  la  lettre  et  des  dessins,  que  par  Cra- 
mer il  s’adressait  au  dessinateur  pour  une  vengeance  contre  Fréron  *.  Gra- 

1.  Cette  illustration  est  la  grande  nouvelle  d’une  lettre  de  Favart,  du  24  avril  j 76 1 . 
a ...  Rien  ne  surpassera  l’édition  de  Voltaire  in-40  que  Cramer,  libraire  de  Genève,  a entreprise. 
Gravelot,  l’un  des  plus  célèbres  de  nos  dessinateurs,  est  chargé  des  figures;  il  m’a  déjà  montré 
une  vingtaine  de  dessins...  On  n’a  rien  fait  de  fdus  élégant.  » — Cramer  écrivait  à Gravelot  : 
« M.  de  Voltaire,  qui  a été  enchanté  de  vos  dessins,  m’a  donné  un  petit  mémoire  des  sujets 
pour  ses  tragédies,  » et  lui  parlant  de  l’embarras  survenu  dans  la  gravure  des  petits  dessins,  il 
lui  contait  ce  trait  piquant  : « M.  Baléchou,  à qui  j’avois  envoyé  le  premier,  m’a  promis  de 
i’achever  ; mais  un  dominicain  de  ses  amis  l’ayant  vu  travailler,  s’est  douté  de  ce  que  ce  pouvoit 
être  et  l’a  prié  de  ne  pas  aller  plus  loin.  » Il  termine  en  lui  annonçant  que  les  quinze  autres 
dessins  ont  été  remis  à M.  de  Florian,  qui  vient  de  partir  avec  Mmc  Fontaine  et  qui  doit 
prendre  le  conseil  de  Gravelot  pour  savoir  à qui  il  faut  s’adresser  pour  les  gravures.  (Papiers 
de  Gravelot,  communiqués  par  M.  de  Manne.) 

2.  Lettre  de  Cramer  l’atné,  du  ier  novembre  1760,  qui  lui  annonce  que  Voltaire  est 
enchanté  des  dessins  de  son  théâtre,  lui  abandonne  la  direction  de  la  gravure,  et  lui  demande 
une  planche  de  forme  in- 12,  qu’il  adressera  par  la  diligence  à M.  Camp,  associé  de  M.  Tron- 
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velot,  répétons-le,  se  faisait  illusion  : c’est  sa  mauvaise  immortalité  que 
celle  qu'il  espérait  de  Voltaire,  de  la  tragédie  et  du  poème  épique.  Il  lui 
en  était  réservé  une  meilleure  et  qui  durera  plus  : celle  que  lui  donnera 
l’expression  la  plus  délicate  de  son  temps,  soit  dans  l’illustration  d’un 
roman  anglais  ou  français,  soit  dans  une  vignette  unique  comme  celle 
qu’il  a jetée  en  tête  des  Amusements  d’un  convalescent . Le  joli  cabinet 
d’épicurien  ! le  coin  de  feu  tiède  ! les  rayons  de  livres  aimables,  la  table 
avec  ses  gorges  de  bronze,  la  tasse  de  tisane  refroidissant  sur  la  cheminée 
contournée,  et  là-dedans  le  charmant  homme  maigri,  sous  l’ampleur  de 
la  robe  de  chambre  du  lever,  regardant  une  idée  au  bout  de  sa  plume 
prête  à écrire,  tandis  que  la  basse  dont  il  vient  de  jouer,  glisse  avec  l’ar- 
chet le  long  de  sa  cuisse...  L’artiste  donne  là  tout  son  charme  comme  il 
donnera  tout  son  siècle  dans  ses  Contes  de  Marmontel  tournant  autour  de 
l'histoire  et  des  caractères  du  jour  : le  Scrupule,  Heureusement,  les 
Deux  Infortunés,  la  Bonne  Mère,  le  Connoisseur.  Et  dans  tous  les  livres 
auxquels  il  apporte  la  parure  d’une  de  ses  petites  scènes  contemporaines, 
il  surprend,  il  émerveille  par  ce  qu’on  pourrait  appeler  chez  lui  le  naturel 
de  l’élégance,  par  le  coquet  décor  de  l’appartement,  par  le  goût  des  colifi- 
chets meublants,  par  tout  ce  fin  et  microscopique  rococo  amusant  le  fond 
d’où  se  détachent  si  bien  ses  duos  et  ses  trios  de  personnages  d’amour, 
ces  comtes,  ces  marquis,  ces  Lindors  aux  habits  étoffés,  pochant  sur  la 
poitrine,  à la  taille  pincée,  aux  basques  épanouies,  tout  charmants  de  l’air 
vainqueur  de  Fronsac  et  deLovelace.  Et  ces  femmes,  ces  petites  créatures 
que  le  temps  appelait  divines,  Gravelot  n’est-il  pas  le  plus  artiste  à les 


chin,  quai  de  Saint-Clair  à Lyon  : « Il  faut  dessiner  une  lyre,  suspendue  agréablement  avec 
des  guirlandes  de  fleurs,  et  un  âne  qui  brait  de  toute  sa  force  en  la  regardant,  avec  ces  mots 
au  bas  : 

Que  veut  dire 
Cette  lyre? 

C’est  Melpomène  ou  Clairon, 

Et  ce  Monsieur  qui  soupire 
N’est-ce  pas  Martin  F ? 

« Cette  plaisanterie  doit  se  mettre  à la  tête  d’un  petit  ouvrage  qui  n’attend  que  cette 
estampe  pour  paroître  et  que  je  vous  envoierai  d’abord.  Si  vous  ne  pouvez  pas  faire  cette 
petite  commission,  quiferoit  grand  plaisir  à notre  cher  philosophe,  mandez-le-moi  d’abord...  » 
— Le  dessin  fut  fait,  la  gravure  par  Choffard  existe  dans  l’Œuvre  de  Gravelot. 
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peindre?  Elles  sont  à lui  et  ne  sont  qu’à  lui,  ces  petites  personnes  si  vive- 
ment plantées  au-devant  de  ses  scènes,  les  cheveux  tignonnés  sous  un 
soupçon  de  bonnet-papillon,  le  chignon  retroussé  et  découvrant  la  nuque 
fine,  les  épaules  filantes,  la  gorge  ramassée,  la  taill ejoncée,  comme  on  disait, 
longues,  sveltes  et  fluettes,  la  chair  de  la  poitrine  et  des  bras  battue  de 
dentelles,  de  garnitures,  d’échelles,  de  nœuds,  d’engageantes  de  point  d’A- 
lençon : Gravelot  les  fait  légères  jusqu’à  la  pointe  de  la  mule  sous  les  fan- 
freluches et  les  rubans  envolés  de  leur  costume  ; il  les  transfigure  avec  cet 
idéal  de  mode  qui  va  du  déshabillé  à la  Pompadour  à la  robe  à l’anglaise. 
Le  dessinateur,  qui  a modelé,  semble  les  sculpter  pour  ainsi  dire  au 
crayon  : il  les  sort  d’une  rocaille  de  plis,  pareilles  à ces  figurines  de  Saxe, 
qui  lui  en  montrent  dans  son  atelier,  le  dessin  de  porcelaine  et  le  relief 
éclairé;  et  il  les  anime  encore  comme  d’une  pointe  de  poésie  au-dessus  de 
la  réalité  du  temps,  d’une  petite  grâce  intéressante  qui  met  en  elles  de 
l’héroïne  de  roman,  les  rapproche  de  Paméla. 

Gravelot  sort  rarement  de  son  cadre.  C’est  un  hasard  dans  son  œuvre 
qu’une  grande  planche.  Nous  n’en  connaissons  guère  qu’une,  la  Fondation 
pour  marier  dix  filles  : une  grande  pièce  qui  a l’air  d’un  dénouement 
d’opéra-comique  de  Sedaine,  faisant  défiler  la  procession  des  couples 
villageois  montant  à l’eglise  et  saluant  leur  seigneur,  violons  en  tête.  Il  est 
rarement  le  vignettiste  de  l’in-quarto,  de  l’in-octavo  même,  il  est  le  vignet- 
tiste  de  l’in-douze.  Son  dessin  semble  avoir  besoin  de  la  petitesse  du  for- 
mat pour  être  à son  aise  et  sur  son  vrai  terrain  l,  et  même  dans  l’in-vingt- 
quatre  il  s’amuse  à un  tour  de  force  de  crayon  qui  ne  pouvait  réussir  qu'à 
lui.  Son  Almanach  de  la  Lotterie  de  l’Ecole  royale  militaire  est  un 
vrai  petit  livre  bijou  et  joujou.  Qu’on  imagine,  au-dessus  des  numéros  de 
la  loterie,  quatre-vingt-dix  petites  scènes,  toutes  se  passant  entre  enfants, 
comme  si  les  grandes  personnes  avaient  été  trop  grandes  pour  y figurer , 
toutes  consacrées  à la  petite  fille,  à la  fillette,  la  faisant  repasser,  avec  le 


i.  Un  de  ses  dessins  sortant  du  petit  format  a été  gravé  à l’eau-forte  par  Saint-Non.  C’est 
un  concert  d’amateurs  caricatural,  où  tous  les  concertants  emperruqués  font  rage,  le  batteur  de 
mesure  frappant  du  pied,  l’abbé  raclant  la  basse,  les  violons  se  démenant  dans  le  fond,  en  pré- 
sence de  deux  péronnelles,'  le  bouquet  au  corsage  et  les  dentelles  évaporées. 


22 


L’ART  DU  XVIIIe  SIÈCLE. 


bourrelet  des  « Amusements  de  l’âge  » de  Watteau,  par  tous  les  plaisirs, 
tous  les  caractères  et  tous  les  états  de  la  femme,  l’avertissant  delà  vie  par 
quatre-vingt-dix  petites  moralités  rimées  dans  le  cartouche,  et  pour  les- 
quelles le  dessinateur-poète  sollicite  à la  fin  l’indulgence  du  public  1 ... 


VI 

Son  frère  d’Anville  dit  : « Deux  mariages  contractés  par  fantaisie,  et 
à l’insu  de  ses  proches,  ne  lui  avaient  pas  donné  d’enfant.  » Mariages  de 
fantaisie,  mariages  d’amour;  ce  sont  alors  les  ordinaires  mariages  entre 
les  artistes  pauvres,  jeunes  ou  vieux,  et  les  jeunes  filles  de  la  petite  bour- 
geoisie. Leur  histoire  se  ressemble  : d’abord  une  longue  cour,  et,  de  la 
part  des  écrivassiers  et  faiseurs  de  vers,  comme  Gravelot,  force  lettres 
amoureuses,  galantes,  poétiques,  sans  compter  les  petits  envois  de  dessins, 
de  gravures.  L’alliance  est  retardée,  s’éloigne,  sourit  de  loin  plus  chère- 
ment, par  le  refus  des  parents,  la  ruine  des  espérances,  l’argent  pour  s’é- 
tablir qu’on  croyait  tenir  et  qui  échappe.  Vient  enfin  le  grand  jour,  et  l’ar- 
tiste peut  écrire  ces  lignes  où  parle  le  sage  bonheur  : « Nous  allons  donc 
être  heureux  tous  deux  par  notre  amour,  par  une  honnête  médiocrité,  des 
désirs  modestes,  un  petit  ménage  décent,  mon  crayon,  mes  burins,  mes 
livres,  quelques  amis,  et,  plaise  à Dieu  ! une  bonne  santé  surtout.  » Telles 
sont  ces  jolies  unions,  pareilles  à celle  du  graveur  Miger  avec  demoiselle 
Griois,  où,  l’accord  fait,  Miger  se  rend  chaque  matin  place  Vendôme,  à 
la  foire  Sainte-Ovide,  pour  monter,  pièce  à pièce,  le  ménage  de  tout  ce 
qui  lui  manque  par  emplette  expédiée  à la  future  Mme  Miger  dans  une 
missive  dont  la  collection  s’appelle  les  Foires  2.  Et  de  Gravelot  aussi  nous 


1.  Voici  l’avertissement  du  rare  petit  volume  : 

Je  me  flatte  de  l'indulgence  du  public  pour  les  vers  dont  j’ai  accompagné  mes  petits  tableaux.  Ce  n’est  le  plus 
souvent  qu’un  badinage  trop  au-dessous  de  la  gravité  de  ses  jugements  comme  de  la  justesse  de  sa  critique  : heureux 
quand  le  sujet  m’a  fourni  quelques  pensées  sérieuses  et  conséquemment  plus  dignes  de  lui. 

Gravelot. 

2.  Biographie  de  Miger,  par  M.  Bellier  de  la  Chavignerie.  Paris,  Dumoulin,  1 856. 
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possédons  quelques  lettres  d’intimité  conjugale  qui  nous  font  entrer  dans 
le  ménage  modeste  et  content  du  dessinateur  avec  sa  première  femme, 
Marie-Anne  Luneau  1.  C’est  la  correspondance  du  mari  pendant  les  années 
1755,  1756,  1758,  le  temps  où  Mm8  Gravelot,  pour  remettre  sa  santé 
délicate,  va  passer  dans  sa  famille,  chez  l’épicier  Laurencin,  à Château- 
dun,  un  mois  de  printemps,  un  mois  d’automne.  Gravelot  y envoie  à sa 
femme  les  riens  du  logis,  les  rares  et  petites  nouvelles  de  la  maison  de  tra- 
vail, les  menus  cancans,  les  ragots,  les  noms  de  ses  visiteurs,  les  compli- 
ments dont  il  est  chargé  pour  elle  par  M11*  Hay,  Mme  Dixi,Mme  Belricourt, 
M.  Vimart,  M.  Cattier,  le  petit  abbé,  le  docteur;  et  encore  les  santés  que 
l’on  a portées  à son  honneur  chez  le  comte  d’Épinville  : le  tout  assaisonné 
de  gronderies  sur  sa  paresse,  tempérées  par  l’affirmation  qu’il  ne  peut  gar- 
der de  rancune  contre  Nainé.  Le  post-scriptum  est  souvent  une  bonhomie 
comme  celle-ci  : A la  fin  je  crois  que  notre  chatte  n’est  pas  pleine.  Il  travaille 
au  Voltaire,  ou  bien  il  a reçu  deux  pièces  de  vin  que  le  tonnelier  nous 
assure  être  de  grand  vin  et  le  meilleur  qu’il  ait  encore  bu.  Il  la  presse  de 
revenir,  « quelque  bien  que  le  pays  lui  fasse  ».  Et  il  insiste  par  des  vers 
comme  ceux-ci  : 

L’hiver , ses  rhumes,  ses  frimas, 

Couvriront  bientôt  nos  climats. 

Puis,  à croire  ton  écriture, 

L’ennui  te  tient,  si  ce  n’est  pas 
De  ta  part  délicieuse  imposture. 


Ailleurs,  il  la  console  de  l’ingratitude  de  son  amie  Goton,  par  une 
traduction  poétique  d’une  fable  d’Ésope,  cruellement  allusive  aux  procédés 
de  la  perfide,  et,  au  bout  de  sa  fable,  l’enragé  lecteur,  oubliant  que  c’est  à 
sa  femme  qu’il  écrit,  lui  apprend  doctement  que  c’est  le  moine  Planude  à 
qui  nous  devons  la  vie  d’Ésope. 

Ce  qu’elles  montrent,  ces  lettres,  c’est  la  simplicité  ouvrière  d’un  arti- 


1.  Malgré  nos  recherches  à l’état  civil  de  Paris  et  à celui  de  Chàteaudun,  il  nous  a été 

impossible  de  découvrir  l’acte  de  mariage  de  cette  première  femme  de  Gravelot.  Nous  savons 
seulement  qu’elle  est  la  sixième  enfant  des  treize  enfants  de  Luneau,  huissier  royal  du  prési- 
dial de  Blois,  née  le  5 août  1710,  et  morte  en  1759,  d’aorès  les  papiers  annexés  à l’acte  du 
second  mariage  de  Gravelot. 
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san  liseur,  simplicité  singulière,  inattendue,  contradictoire,  chez  un  artiste 
de  tant  d’élégance,  chez  un  dessinateur  de  si  rare  délicatesse.  Dans  son 
ménage,  comme  dans  toute  sa  vie,  il  reste  l’homme  de  son  portrait  de  La 
Tour:  le  bonhomme  aux  gros  traits,  aux  yeux  vifs,  à l’air  lourd,  rustique, 
anglaisé,  à la  physionomie  d’un  patriarche  villageois  de  Greuze,  — ce 
paysan,  c’est  Gravelot  h 


Vil 


Son  frère  nous  peindra  le  dessinateur  désintéressé,  sans  intrigue,  sans 
mouvement  d’ambition,  sans  occupation  ni  souci  de  sa  carrière,  modeste 
jusqu’à  courir,  au  grand  scandale  de  Boucher1 2,  pour  donner  des  leçons, 
caché,  s’effaçant,  ne  se  montrant  presque  nulle  part,  se  dérobant  aux 
sociétés,  fuyant  le  bruit.  Point  de  livre,  point  de  journal,  point  de  brochure 
qui  parle  de  lui.  Dans  ce  temps,  où  l’artiste  tient  toujours  à une  associa- 
tion, à un  corps,  il  n’est  membre  de  rien;  il  n’est  que  professeur  de 
MM.  les  Ingénieurs  du  Roy.  Il  n’est  pas  de  l’Académie,  il  ne  songe  seule- 
ment pas  à s’y  présenter.  Son  nom  manque  aux  livrets  de  l’académie  de 
Saint-Luc.  Incapable  d’une  sollicitation,  répugnant  à la  moindre  démar- 
che, ayant  débarrassé  sa  vie  des  devoirs  de  politesse  et  de  bienséance, 
il  demeuré,  se  tenant  compagnie  à lui-même,  casanier,  enfermé,  sans  aller 
voir  parents  ni  amis.  Son  frère,  auquel  pourtant  il  était  fort  attaché,  ra- 
conte qu’il  n’aurait  point  eu  de  commerce  avec  lui,  s’il  n’avait  fait,  quoique 
l’aîné,  les  frais  de  toutes  les  visites.  Une  espèce  de  paresse,  un  goût 


1.  On  connaît  deux  portraits  de  Gravelot  : l’un  d’après  La  Tour,  gravé  par  Massard;  l’autre 
d’après  lui-mème,  gravé  par  Henriquez.  Il  existe  un  troisième  portrait  de  Gravelot,  à l’état 
d’eau-forte  seulement  et  sans  nom  de  dessinateur  et  de  graveur,  où  le  petit-maître  est  repré- 
senté en  un  encadrement  qui  se  termine  dans  l’enroulement  de  papiers,  d’un  compas,  d’un 
porte-crayon  au  milieu  d’une  branche  de  rosier  fleuri. 

2.  Gravelot  ne  fut  jamais  riche.  « L’idée  qu’on  s’était  faite  dans  un  certain  monde  que 
M.  Gravelot  devait  être  riche  dans  son  état  s’est  évanouie  au  moment  de  sa  mort.  Il  n’avait  pas 
été  moins  occupé  ici  que  dans  un  pays  étranger,  il  avait  même  touché  la  part  qui  lui  revenait 
dans  la  succession  de  son  père.  Une  vie  assez  unie,  sans  luxe  et  sans  suite,  pouvait  favoriser 
cette  opinion  ».  (Éloge  de  Gravelot.) 
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d’indépendance  qui  s’était  fortifié  aux  leçons  de  la  libre  vie  de  Londres, 
semble  le  tenir  à l’écart  de  tout,  plongé,  absorbé  dans  les  livres,  dans  la 
passion  de  lire,  de  feuilleter,  dè  bouquiner,  qui  lui  prend  son  temps,  l’en- 
lève à son  art,  lui  met  à toutes  les  heures  un  volume  à la  main,  un  volume 
sous  son  chevet,  lui  fait  emporter  une  lecture  à la  promenade,  et  presque 
toujours  un  Montaigne  dans  sa  poche.  Il  lit  seul,  il  lit  devant  ceux  qui 
viennent  le  voir,  et  quand  il  est  forcé  de  causer,  sa  conversation  retourne 
à ce  qu’il  vient  de  lire.  Doux  philosophe  sauvage!  Surprenons-le  dans  cet 
intérieur  dont  il  a tant  de  peine  à s’arracher,  dans  cet  atelier  de  la  rue 
Saint-Honoré,  entre  ces  murs  où  rient  un  Boucher,  deux  Desportes,  des 
singes  de  Peyrotte,  des  figures  pastorales  en  plâtre  et  des  statuettes  de 
Saxe1  : nous  le  verrons  avancer  la  main  vers  ses  porte-crayons  d’argent, 
dessiner  une  heure  devant  ces  petits  mannequins,  petits  modèles  de 
duchesses  ou  de  personnages  tragiques  à la  Voltaire,  laisser  cela,  griffonner 
des  vers,  travailler  à un  traité  de  perspective,  et  toujours  revenir  à un 
volume  quelconque  de  sa  bibliothèque,  pour  en  relever  les  fautes  d’im- 
pression, ou  bien  pour  en  ressentir  l’émotion,  comme  l’artiste  ressentait 
l’émotion  du  livre  et  du  théâtre,  à en  suffoquer,  à en  pleurer,  à en  étouffer 
de  sanglots  ! 

Les  dernières  années  de  Gravelot  devaient  apporter  au  liseur,  au 
dessinateur,  la  privation  de  ces  chers  passe-temps.  La  petitesse,  la  délica- 
tesse de  ses  travaux  de  dessinateur,  lui  affaiblissaient  la  vue,  lui  défen- 
daient presque  tout  travail.  L’oisiveté,  l’ennui,  le  vide  d’un  foyer  solitaire 
depuis  la  mort  de  sa  première  femme,  arrivée  en  1759,  ce  commencement 
d’aveuglement,  peut-être  le  besoin  des  soins  et  du  dévouement  d’une 
garde-malade,  lui  faisaient,  à plus  de  soixante  et  onze  ans,  épouser  une 


1.  « Vente  consistant  en  tableaux,  dessins,  estampes  de  differents  maîtres,  mannequins  et 
autres  effets  à l’usage  de  la  peinture  et  du  dessin,  après  le  décès  de  M.  Gravelot,  dessinateur  et 
ancien  professeur  de  MM.  les  ingénieurs  du  Roy,  laquelle  commencera  le  mercredi  19  mars  1773 
de  relevée  et  continuera  les  jours  suivants  rue  Saint-Honoré,  au  coin  du  cul-de-sac  de  l’Ora- 
toire ».  Nous  avons  dit  le  prix  des  tableaux  de  Gravelot  dans  cette  vente;  les  40  dessins  pour 
Voltaire  furent  retirés;  les  3 4 dessins  pour  le  Corneille  eurent  le  même  sort.  On  vendit  no 
petits  dessins  129  livres,  et  un  portefeuille  rempli  d’esquisses,  de  croquis,  de  divers  dessins  de 
perspective,  avec  un  Traité  manuscrit  par  l’artiste,  monta  à 367  livres. 
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fille  de  trente-quatre  ans,  Jeanne  Ménétrier1.  On  voit,  au  bas  de  son  acte 
de  mariage,  la  jolie  écriture  de  la  signature  de  ses  dessins  trembler  dans 
ses  deux  noms  : Bourguignon  Gravelot. 

Trois  ans  après,  le  19  avril  1773,  une  maladie  de  huit  jours,  une  in- 
digestion, l’enlevait  dans  le  premier  mois  de  sa  soixante-quinzième 
année*. 

1.  « Paroisse  Saint-Germain-PAuxerrois,  novembre  1770. 

« Du  mercredi  vingt-huitième,  sieur  Hubert-François  Bourguignon,  dit  Gravelot,  ancien 
professeur  des  ingénieurs  du  Roy,  âgé  de  soixante  et  onze  ans  et  demi  passés,  veuf  de  dame 
Marie-Anne  Luneaux,  d’une  part,  et  Jeanne  Ménétrier,  âgée  de  trente-quatre  ans  et  demi  passés, 
fille  des  défunts  Simon  Ménétrier,  manouvrier,  et  Anne  Monginot,  d’autre  part;  tous  deux  rue 
Saint-Honoré  de  cette  paroisse,  ont  été  mariés,  de  leur  mutuel  consentement,  par  nous  soussigné 
prêtre,  docteur  en  théologie  de  la  sacrée  faculté  de  Paris,  et  vicaire  de  cette  paroisse...  en  pré- 
sence du  sieur  Jean  Baron,  bourgeois  de  Paris,  de  sieur  Jean-Baptiste  Antoine,  peintre  au 
pavillon  des  Quatre-Nations,  tous  deux  amis  du  marié,  de  sieur  Georges,  maître  de  sieur  Georges 
bourgeois  de  Paris,  de  sieur  Nicolas  Dupré,  marchand  tailleur,  amis  delà  mariée  ». 

2.  Donnons  ici,  d’après  les  registres  de  la  paroisse  Saint-Germain-l’Auxerrois,  l’acte  de 
décès  de  Gravelot  : « Du  mardy  20  avril,  Hubert-François  Bourguignon,  dit  Gravelot,  ancien 
professeur  de  messieurs  les  ingénieurs  du  Roy,  âgé  d'environ  soixante  et  quatorze  ans,  époux 
de  Jeanne  Ménétrier,  décédé  à cinq  heures  du  matin  au  cul-de-sac  de  l’Oratoire,  a été  inhumé 
en  cette  église  en  présence  de  Pierre-Paul  Cartron,  bourgeois  de  Paris,  et  de  Zacharie  Boivin, 
lequel  a déclaré  ne  sçavoir  signer  ». 


NOTULES 


Je  dois  à M.  Thibaudeau  la  communication  des  trois  lettres  inconnues  de 
Gravelot,  extraites  de  la  correspondance  de  Garrick,  publiée  à Londres  en  1 83 1 , 
lettres  qui  révèlent  l’amitié  nouée  à Londres  entre  le  vignettiste  français  et  le 
grand  comédien  anglais1. 


Monsieur  et  cher  ami , 


A Paris,  ce  8 mars  1766. 


Je  suis  extrêmement  fâché  de  ne  m’être  pas  trouvé  au  logis  quand  M.  Gri- 
maldi  a eu  la  bonté  d’y  passer,  et  il  a annoncé  son  départ  si  prompt , que  la  crainte 
de  ne  pas  le  trouver  che^  lui,  m’a  privé  du  plaisir  de  lui  faire  mille  questions  à 
votre  sujet,  et  à celui  de  madame,  auxquels  on  ne  peut  pas  s'intéresser  plus  que 
je  fais.  Je  remercie  sincèrement  madame  de  conserver  quelque  curiosité  pour  mes 
bagatelles;  elles  ser oient  d’un  autre  prix  si  mon  talent  rêpondoit  au  désir  que 
j’aurois  d’être  digne  de  son  approbation;  mais  dans  tout  ce  qui  paroît  de  moi,  il 
faut  songer  que  la  main  du  graveur  y a passé,  et  c’est  souvent  passer  par  les  ba- 
guettes. 

Il  est  temps  de  vous  remercier  de  votre  aimable  lettre,  datée  du  20  juin 
dernier,  et  que  j’ai  reçue  le  20  décembre,  par  l’attention  singulière  de  M.  Ber- 


1.  Les  « Mémoires  secrets  » nous  indiquent,  à la  date  du  10  février  1765,  un  épisode  de 
cette  relation  : Il  y a quatorze  ans,  M.  Garrick,  le  plus  grand  acteur  du  théâtre  de  Londres, 
vint  passer  quelques  jours  à Paris.  Il  vit  jouer  Mlle  Clairon  et  il  reconnut  ce  qu’elle  devait  être 
un  jour.  Il  vient  de  faire  faire  un  dessin  par  M.  Gravelot,  dans  lequel  Mlle  Clairon  est  repré- 
sentée avec  tous  les  attributs  de  la  tragédie  : un  de  ses  bras  s’appuie  sur  une  pile  de  livres.  On 
y lit:  Corneille,  Racine,  Crébillon,  Voltaire,  — et  Melpomène  est  à côté  qui  la  couronne.  Dans 
le  haut  du  dessin  on  lit  ces  mots  : « Prophétie  accomplie  ».  Le  dessin,  gravé  plus  tard  par  Le 
Mire,  porte  en  bas  cés  vers  : 

J’ai  prédit  que  Clairon  illustreroit  la  scène, 

Et  mon  espoir  n’a  point  été  déçu. 

Elle  a couronné  Melpomène, 

Melpomène  lui  rend  ce  qu’elle  en  a reçu. 


Garrick. 
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geret.  N’importe,  j'y  ai  appris  avec  une  grande  satisfaction  que  vous  avie\  retrouvé 
cette  santé  propre  à vous  rendre  capable  de  jouer  le  Fermier  de  campagne,  et 
encore  plus,  j’y  ai  vu  avec  quelque  pride  des  témoignages  du  souvenir  de 
Mœe  Garrick.  Enfin  j’ai  en  même  temps  reçu  votre  charmante  fable,  que  ce  bour- 
reau Delaplace  ne  m’a  pas  encore  rendue. 

J’ai  à la  hâte,  pour  répondre  à l’impatience  de  M.  de  Grimaldi,  joint  un  petit 
almanach  de  cette  année,  quelques  échantillons  de  mes  occupations.  Il  y a quelques 
épreuves  des  planches,  pour  une  édition  italienne  de  la  Secchia  rapita,  ainsi  que 
quelques  estampes  pour  la  traduction  en  prose  de  Lucain  par  M.  de  Marmontel, 
laquelle,  j'en  suis  sûr,  vous  fera  un  grand  plaisir.  Mais  à propos  de  lui,  comme 
je  l'ai  vu  aujourd’hui,  et  que  je  lui  ai  dit  que  j’aurois  l’honneur  de  vous  écrire, 
je  suis  chargé  de  sa  part  de  mille  amitiés  pour  vous  et  pour  madame  votre 
épouse. 

Ces  deux  ouvrages  sont  finis  de  ma  part,  et  presque  de  celle  des  graveurs. 
Je  me  promets  dans  le  temps  de  vous  faire  tenir  les  deux  suites  complètes.  Je  suis 
actuellement  à traiter  le  Tasse,  et  enfin  on  va,  je  crois,  graver  le  Voltaire,  qui, 
j’espère,  si  on  me  fait  justice,  me  fera  quelque  honneur.  J’ai  joint  aux  échantil- 
lons en  question  les  quatre  estampes,  bonnes  épreuves,  de  la  comédie  de  la  Partie 
de  chasse  de  Henri  IV,  par  M.  Collé,  pièce  que  vous  connoisse { à présent,  puis- 
qu’il y a déjà  quinze  jours  qu  elle  paroît  imprimée. 

Que  puis-je  joindre  encore  à tout  ce  verbiage,  si  ce  n est  le  témoignage  sincère 
de  l’envie  que  j’aurois  de  vous  revoir  ici ? Je  partage  assurément  ce  désir  avec 
tous  ceux  qui  ont  eu  le  plaisir  de  vous  y connoître,  mais  personne  plus  ardem- 
ment que  moi.  Revene\  donc  (voir)  vôtre  portrait  en  place,  et  que  j’ai  continuelle- 
ment sous  les  yeux,  comme  j’ai  chèrement  l’original  et  son  amitié  dans  mon 
souvenir. 

Mille  respects,  et  j’ose  le  dire,  mille  sentimens  d’ affection,  comme  d’estime 
à votre  chère  épouse.  C’est  avec  de  pareils  sentimens  que  j’ai  l’honneur  d’être 
monsieur,  votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 


Gravelot. 

/ 

Si  vous  ave\  quelques  momens  à perdre  ou  à sacrifier  à l’amitié,  faites-moi 
le  plaisir  de  me  donner  de  vos  nouvelles  ; ma  demeure  est  rue  Saint-Honoré,  la 
maison  neuve  au  coin  de  l’Oratoire. 

Faites  attention,  je  vous  en  prie,  que  ce  que  je  vous  envoie  n’est  rien,  et  que 
je  vous  garderai  de  ces  choses  les  mieux  conditionnées  : ce  sont,  comme  je  vous  dis, 
de  purs  échantillons. 


GRAVELOT. 
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A Paris,  ce  14  décembre  1766. 

Monsieur  et  cher  ami, 

Votre  lettre  m’a  rempli  de  satisfaction,  parce  quelle  m’est  une  preuve  du 
bon  état  de  votre  santé  et  de  celle  de  Madame,  que  je  salue  de  tout  mon  cœur. 

Que  ne  puis-je  me  charger  de  ce  que  souhaite  votre  ami  Doctor  Haivkesivorth, 
que  je  remercie  mille  fois  pour  la  bonne  opinion  qu'il  a de  moi!  Mais  la  même 
raison  qui  m’a  empêché  de  satisfaire  aux  désirs  de  Air.  Colman,  et  aux  miens 
au  sujet  de  son  excellente  traduction  de  Térence,  me  retient  de  nouveau  : c’est 
l’embarras  de  la  diligence  et  de  l’exactitude  de  nos  graveurs,  qui  sont  si  occupés, 
la  manie  des  estampes  étant  actuellement  celle  de  la  typographie,  que  je  n’ose  me 
mettre  entre  eux  et  la  personne  qui  voudroit  me  charger  de  pareilles  entreprises. 
Je  crois  avoir  prévenu  Mr.  Colman  qu’il  n’auroit  pu  avoir  ses  six  planches  que 
vers  la  fin  de  May  au  plus  tôt,  ce  qui  m'a  empêché  de  continuer  mes  dessins, 
puisqu’il  souhait  oit  avoir  dessins  et  gravures  avant  le  mois  passé. 

Or  le  Télémaque  a,  si  je  ne  me  trompe,  vingt-quatre  livres,  ce  qui  fer  oit 
vingt-quatre  vignettes,  et  peut-être  presque  autant  de  culs-de-lampe,  c’est  qua- 
rante planches  et  tant.  Est-ce  que  Mr.  Grignon  et  d’autres  où  vous  êtes  ne  pour- 
voient pas  exécuter  mes  dessins  ? C’est  ce  que  j’avois  proposé  à Air.  Colman,  pré- 
voyant les  difficultés  que  je  sentois  ici  pour  l’exécution  de  son  ouvrage.  Grignon, 
qui  a été  mon  élève,  s’il  n’a  pas  dégénéré,  a du  goût  et  du  mérite;  et  je  ne  doute 
pas  qu'il  y en  ait  d’autres  capables  de  satisfaire  le  Docteur  votre  ami,  qui  ne  me 
paroit  désirer  que  du  goût.  Une  autre  observation,  par  rapport  aux  culs-dç- 
lampe,  est  qu’il  faut  qu’ils  soient  de  grandeur  relative  à l’espace  que  laissera  l’im- 
pression, ce  que  je  ne  puis  deviner.  Enfin  je  serois  charmé  assurément  d’être  bon 
à quelque  chose  à vous  et  à vos  amis,  mais  encore  une  fois  il  faut  le  tems,  c’est- 
à-dire  la  possibilité  de  l’exécution  : d’ailleurs  je  prévois  que  quarante  et  tant  de 
dessins  et  leur  gravure  feront  une  dépense  asse ^ considérable.  On  grave  actuelle- 
ment mes  dessins  du  Voltaire,  qui  sont  payés  cent  écus  pièce  aux  graveurs  : ceux 
du  Corneille  étoient  payés  sept  louis  chacun. 

A présent,  laissons  l’essor  aux  mouvemens  de  l’amitié.  Vos  lettres  me 
seront  toujours  une  bonne  fortune,  et  le  souvenir  de  votre  chère  épouse  a true 
blessing  (une  vraie  bénédiction).  J’espère  lui  faire  tenir  incessamment  un  nouvel 
almanach,  où  elle  pourra  se  reconnaître,  puisque  c’est  une  suite  des  vertus.  C’est 
avec  les  sentimens  de  la  plus  sincère  estime  et  de  ce  que  l’amitié  a de  plus  sensible 
que  je  suis,  monsieur  et  ami,  votre  très-humble  et  obéissant  serviteur. 


H.  Gravelot. 
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A monsieur  Garrick,  directeur  de  la  Comédie  royale 
de  Drury  Lane , London. 

Je  profite,  monsieur,  avec  le  plus  grand  plaisir  de  l’occasion  que  M.  de  Fe- 
nouillot 1 me  procure  de  vous  renouveler  les  sentimens  de  la  plus  vive  amitié, 
ainsi  que  de  ma  reconnaissance  pour  le  souvenir  que  vous  conserve z de  moi.  J’y 
joins  mes  respects  à madame  Garrick,  dont  le  souvenir  me  sera  toujours  cher. 

Si  vous  voulez  avoir  quelque  opinion  de  mon  sentiment  sur  le  nouvel  ouvrage 
de  M.  de  Falbaire,  je  crois  qu’en  effet  c’est  un  sujet  propre  à avoir  le  plus  grand 
succès  sur.  le  théâtre  Anglois.  Il  est  aussi  grand  que  terrible;  c’est  seulement 
dommage  que  la  santé  de  son  auteur  l’ait  empêché  jusqu’ici  d’y  donner  la  der- 
nière main. 

Vous  nous  avie;  flattés  qu’on  auroit  la  satisfaction  de  vous  revoir  ici ; ce 
qui,  je  vous  assure,  charmeroit  tous  ceux  qui  ont  le  bonheur  de  vous  connoitre, 
c’est-à-dire  de  vous  aimer,  autant  s’il  se  peut,  que  votre  sincère  ami. 

Gravelot. 

i.  Ces  quelques  lignes,  écrites  en  1768,  formaient  le  post-scriptum  d’une  lettre  de  Fenouil- 
lot  de  Falbaire  à Garrick,  lettre  dans  laquelle  le  dramaturge  français  annonçait  à l’acteur  an- 
glais l’envoi  de  la  seconde  édition  de  YHonnête  Criminel. 
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GRIFFONNIS 


Eau-forte  du  Maître 


OEUVRE  GRAVÉ  DE  GRAVELOT 


EAUX-FORTES  DE  LA  MAIN  DU  MAITRE 


i.  « Saint  Louis  adorant  Jésus-Christ  dans  ses  souffrances  ».  Eau-forte  rare,  signée 
Gravelot  inv.  et  fec.  Pièce  de  la  vente  Gigoux,  1873.  — 2.  Génie  enlevant  une  femme 
quia  des  ailes  de  papillon.  Griffonnis.  On  lit  à la  pointe//.  Gravelot  inv.  — 3.  Feuille 
de  croquis,  toute  couverte  et  chargée  d’études  de  mains,  de  têtes,  de  casques,  de  chiens, 
de  dragons  fantastiques,  d’une  vieille  à besicles,  dont  se  détache,  sur  le  gris  de  la  pre- 
mière morsure,  le  trait  fortement  mordu  d’un  chasseur  tirant  un  coup  de  fusil,  et  la 
rocaille  d’un  charmant  étui  chantourné,  oü  un  Amour  joue  en  haut  avec  un  cygne, 
tandis  qu’en  bas  une  naïade  trône  dans  une  conque  en  avant  d’un  château  d’eau.  Il  est 
signé  au  milieu  de  la  petite  planche  en  hauteur:  H.  Gravelot.  — 4.  Petite  estampe  oü 
se  voit  à droite  un  homme  endormi  dans  un  lit  ; une  femme  à gauche  écarte  un  rideau 
et  deux  autres  femmes  assises  regardent  avec  une  expression  d’étonnement.  Ce  sujet  est 
séparé  par  un  trait  carré  d’une  partie  de  la  planche  à gauche,  où  sont  jetées  différentes 
études  de  têtes  et  au-dessous  une  figure  de  femme.  Cette  rare  eau-forte  est  signée  : Gra- 
velot inv.  et  fec.  Pièce  de  la  vente  Soleil,  1872.  — 5.  L’atelier  d’un  peintre  qui  fait  voir 
l’esquisse  d’un  portrait  de  femme,  pendant  que  le  modèle  cause  en  jouant  de  l’éventail 
avec  un  visiteur  et  que  son  amie,  penchée  sur  une  table,  parcourt  un  livre.  Petite  eau- 
forte  en  largeur  signée  à gauche  au-dessous  du  trait  de  la  planche  : Gravelot  inv.  et 
fec.  Pièce  de  la  plus  grande  rareté  au  British  Muséum  et  chez  M.  Duplessis.  — 6.  Un 
jeune  homme  et  une  jeune  femme  en  costume  du  xvuT  siècle,  accueillis  par  un  prêtre 
antique  près  d’un  autel  allumé  ; dans  le  fond  du  temple,  un  génie  de  l’Hyménée  sur  un 
piédestal  où  est  gravé:  Amantium  fautori  sacrum.  Au  premier  plan,  une  Vérité  nue, 
un  pied  sur  une  figure  allégorique  de  la  Discorde.  En  bas:  H.  Gravelot  inv.  et  sculp., 
et  au-dessous  : Published  according  to  Act  of  Parliament  by  John  Osborn  in  Pater- 
Noster  Rorv,  1741. 

Parmi  les  eaux-fortes  de  Gravelot,  les  eaux-fortes  qui  sont  vraiment  des  eaux-fortes 
de  peintre,  on  en  trouverait  encore  un  certain  nombre  de  perdues  dans  l’illustration  de 
livres  anglais.  Je  citerai  particulièrement  Patnela  or  Virtue  retvarded  *,  de  Richardson, 


1.  Sans  doute  l’édition  de  1754.  ou  17 SS- 
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roman  en  quatre  volumes,  dont  les  délicates,  légères  et  élégantes  eaux-fortes,  sans  mé- 
lange pour  ainsi  dire  de  burin,  portent  toutes  en  bas  : H.  Gravelot  inv.  et  sculpt. 

PORTRAITS. 

Gravelot.  L’artiste  est  représenté  dans  un  médaillon  que  tient  une  Muse.  Le  mé- 
daillon est  posé  sur  un  bloc  de  pierre  près  duquel  un  Amour  feuillette  un  livre  d’es- 
tampes. Sur  le  socle  est  écrit:  Hubert  Gravelot.  Gravé  par  Henriquez.  — Cervantes, 
dans  un  médaillon  soutenu  par  deux  figures  allégoriques.  Gravé  par  Leray.  — Médail- 
lon de  la  reine  Anne,  qu’une  Muse  couronne  pendant  qu’une  Renommée  joue  de  la 
trompette.  On  lit  sur  le  médaillon:  Anna  Regina.  Gravé  par  Grignon.  — Médaillon 
d’un  souverain  anglais  à la  perruque  Louis  XIV.  A son  médaillon  est  accoudée  une 
Muse  tenant  une  palme  et  un  rameau  de  laurier,  et,  accotées  des  deux  côtés  du  piédestal, 
se  tiennent  deux  figures  de  femmes  allégoriques,  l’une,  une  corne  d’abondance  dans  ses 
bras,  l’autre,  une  main  sur  la  Magna  Charta.  Gravé  par  Ravenet.  — Shakespeare,  re- 
présenté en  pied,  appuyé  sur  un  autel.  Paignon-Dijonval,qui  en  possédait  deux  épreuves 
avec  différences,  n’indique  pas  le  nom  du  graveur.  — Warburton,  théologien  d’Angle- 
terre. Gravé  par  Landon,  après  la  mort  de  Gravelot,  d’après  un  dessin  ou  une  gravure 
publiée  en  Angleterre. 

Dans  les  portraits  rentrent  quatre  estampes  en  travers  en  forme  d’en-têtes  de  livres. 
Ce  sont,  dans  des  médaillons  soutenus  par  des  Amours  : Henri  III,  roi  de  France  et 
Pologne,  Henri  IV,  Louis  XIII,  Louis  XIV,  Louis  XV.  Gravelot  a encore  dessiné  un 
petit  Louis  XV,  gravé  par  de  Launay. 

COMPOSITIONS  SATIRIQUES. 

Une  femme,  la  poitrine  débraillée,  les  jupes  relevées  jusqu’au  ventre,  les  pieds 
dans  un  baquet  plein  d’eau.  Elle  est  représentée  dans  un  paysage  oü  des  blanchisseuses 
sont  en  train  de  laver  du  linge.  Pièce  sans  nom  de  dessinateur  ni  de  graveur. 

Un  âne  en  train  de  braire  devant  une  lyre  suspendue  à un  arbre,  avec  les  six  vers 
envoyés  par  Voltaire  dans  la  lettre  de  Cramer  citée  plus  haut  : 


Que  veut  dire 
Cette  lyre  ? 


Gravé  par  Choffard.  Pièce  satirique  contre  Fréron.  — Un  gros  personnage  à la  Hogarth 
assis  dans  le  ciel  entre  deux  figures  allégoriques  et  dominé  par  la  Fortune  couchée  sur 
sa  roue.  Au-dessous,  des  gens  se  battant  autour  d’un  nid  de  serpents,  avec.une  femme 
qui  pleure  au  premier  plan.  Petite  estampe  sans  nom  de  dessinateur  ni  de  graveur,  du 
Cabinet  des  estampes.  — The  Itinérant  Handy-Craftsman  or  Caleb  Turn’d  Tinker. 
Pièce  satirique,  gravée  sans  nom  de  graveur  dans  le  « Daily  Gazetteer  » de  1740.  Le 
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dessin  au  bistre  sur  trait  de  plume,  qui  est  dans  ma  collection,  et  qui  est  signé  M.  Grav. 
delin.,  représente  deux  hommes  penchés  sur  une  cuve,  dont  l’un,  un  chaudronnier  am- 
bulant, est  en  train  de  la  réparer  en  demandant  : « Avez-vous  quelque  vieille  consti- 
tution à raccommoder?  » C’est  un  dessin  satirique  composé,  pendant  le  séjour  en  An- 
gleterre de  Gravelot,  en  faveur  du  ministre  Walpole  contre  Caleb  d’Anvers. 


SUJETS  RELIGIEUX. 

Adam  dans  le  Paradis  terrestre.  — Adam  séduit  par  Eve.  — Adam  et  Eve  chassés 
du  Paradis  terrestre.  Trois  pièces  gravées  parScotin.  — Moïse  descendant  duSinaï,  i?33. 
Pièce  du  British  Museuin.  — Le  Sacrifice  d’Abraham,  Moïse  et  les  tables  de  la  loi,  etc. 
Six  petites  pièces  en  travers  gravées  par  A.  de  Saint-Aubin.  — Moines  en  adoration 
dans  une  église  devant  une  Vierge,  au-dessus  de  laquelle  apparaît  Jésus-Christ.  Au-des- 
sous du  riche  encadrement,  une  église.  On  lit:  Sanctus  Deus  Virgir.is  Mariœ  Filius  in 
ejus  aula  regnaturus  qui  venit.  Planche  grand  in-folio,  gravée  par  de  Mechel.  — Saint 
Thomas,  sous  l’inspiration  du  Saint-Esprit,  écrivant  contre  le  régicide,  sans  nom  de 
graveur. 

Parmi  les  compositions  non  gravées  : 

Dans  le  catalogue  du  prince  de  Ligne,  publié  en  1794:  l’Ascension  de  Jésus-Christ 
au  milieu  des  anges,  jetant  les  yeux  sur  la  Sainte  Vierge  et  les  douze  apôtres,  dessin  à 
la  plume,  lavé  d’encre  de  Chine.  Format  in-folio. 


ALLÉGORIES. 

L’Incendie  de  l’Opéra.  V Administration  de  la  police,  sous  la  figure  de  la  Prudence, 
console  la  Ville  de  Paris  en  lui  montrant  les  secours  qu'elle  fait  préparer.  Gravé  par 
Le  Roy.  — Une  Muse  jouant  de  la  lyre,  posée  sur  un  piédestal  où  il  y a un  écusson 
armorié.  Gravé  par  Grignon.  — Une  Muse  couronnant  une  femme  appuyée  contre  une 
mappemonde  et  entourée  d’Amours,  dont  l’un  fait  jouer  une  presse.  Sans  nom  de  gra- 
veur. — Une  figure  de  femme  allégorique  tenant  d’une  main  les  balances  de  la  Justice, 
de  l’autre  un  martinet.  Gravé  par  Mayor  à l’eau-forte.  — Une  femme  descendue  d’un 
navire,  montrant  une  clochette  à des  Fleuves  et  à des  satyres  chargés  de  présents,  sans 
nom  de  graveur.  — La  Véritéd  ebout,  à laquelle  la  Renommée  enlève  son  voile,  et  qui 
apparaît  toute  nue  au-dessus  de  la  Discorde  et  de  l’Envie.  Gravé  par  Grignon.  — La 
même  allégorie,  dans  laquelle  la  Vérité  est  assise  et  où  l’on  voit  dans  le  fond  un  Amour 
qui  joue  avec  la  trompette  de  la  Renommée.  Gravé  par  Grignon.  — Une  Muse  écrivant 
avec  un  stylesur  un  écusson  où  se  lit:  Anna  Reg.  12  Ann.  4.  Dansle  bas,  au  milieu  de 
trophées  d’armes,  une  figure  allégorique  de  femme  qui  pleure.  Gravé  par  Grignon.  — 
• Sur  un  trophée  d’armes,  au  bas  duquel  sont  enchaînés  des  vaincus,  une  figure  allégo- 
rique de  femme,  une  lance  dans  une  main,  une  couronne  dans  l’autre.  Gravé  par  Grignon, 
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— U n frontispice  pour  les  Œuvres  de  Shakespeare,  où  Ton  voit  une  femme  assise  sur  un 
cadre  où  sont  représentées  les  principales  vues  de  Londres,  sans  nom  de  graveur.  — The 
Muses’  Friend.  Gravelot  inv.  sculpt.  — Clairon  couronnée  par  Melpomène.  Gravé  par 
Le  Mire. 

A ces  planches  il  faut  joindre  plusieurs  frontispices  allégoriques  : « Amérique  méri- 
dionale, publiée  sous  les  auspices  de  Monseigneur  le  duc  d’Orléans  par  le  Sr  d’Anville.  » 
Frontispice  rocaille  dominé  par  la  Religion.  Sans  nom  de  graveur.  — « Amérique  sep- 
tentrionale... par  d’Anville.  » Du  dessein  du  Sr  Gravelot,  frère  de  l'auteur.  Graw 
par  May  or.  — « Première  partie  de  la  carte  d’Asie,  par  d’Anville.  » Frontispice.  Sans 
nom  de  graveur.  — « Cartes  des  parties  principales  du  Globe  terrestre...  par  l’abbé  Lu- 
neau  de  Boisgermain.  Gravé  par  Le  Charpentier.  Un  frontispice,  sans  doute  pour  un 
ouvrage  de  géographie,  ou  l’on  voit  en  haut  des  Amours,  levant  un  voile  recouvrant 
une  mappemonde,  et  sous  la  mappemonde  quatre  femmes  figurant  l’Amérique,  l’Europe, 
l’Asie,  l’Afrique.  Gravé  par  Grignon.  — Frontispice  de  G Atlas  méthodique  et  élémen- 
taire de  géographie  et  d’histoire,  par  Buy  de  Mornas,  frontispice  représentant  une  jeune 
dame,  un  jeune  homme,  un  vieillard  les  mains  tendues  vers  un  génie  dans  le  ciel.  Gravé 
par  Martinet,  sans  nom  de  dessinateur.  — Un  livre  singulier  donnant  des  modèles  d’é- 
criture, les  ordres  de  l’architecture,  un  protocole  pour  la  correction  des  épreuves,  et 
qui  a pour  titre  : Bibliothèque  des  Artistes  et  des  Amateurs,  doit  être  catalogué  ici. 
C’est  d’abord  un  frontispice  représentant  le  buste  de  Louis  XV,  couronné  dans  une 
bibliothèque  par  Melpomène  et  Apollon  ; puis  suivent  dix  planches  allégoriques  de 
forme  ovale  qui  sont:  Grammaire.  Gravé  par  Rousseau.  Fable.  Gravé  par  Duclos.  Rhé- 
torique. Gravé  par  Rousseau.  Poésie.  Gravé  par  Duclos.  Sagesse.  Gravé  par  Duclos. 
Mythologie  des  Enfers.  Gravé  par  Duclos.  Arithmétique.  Gravé  par  Chenu.  Ecriture. 
Gravé  par  Duclos.  Architecture.  Sans  nom  de  graveur.  Imprimerie.  Gravé  par  Rous- 
seau. Le  frontispice  et  cinq  croquis  de  la  « Bibliothèque  des  artistes  » sont  conservés 
chez  M.  E.  Bocher. 

Aux  allégories  appartiennent  encore  les  deux  planches  dessinées  par  Gravelot  dans 
les  Étrennes  françoises  : l’estampe  des  Nouvelles  Halles  aux  grains  et  farines,  gravée 
par  Duclos,  et  la  planche  du  Tableau  allégorique  pour  l’année  jubilaire  du  règne  de 
Louis  le  Bien-Aimé,  représentant  le  médaillon  de  Louis  XV  soutenu  par  la  France,  à 
côté  d’Hercule  assis  sur  des  faisceaux  militaires.  Cette  planche  porte  au  bas:  l’Abbé  de 
Petity  inv.,  Gravelot  delineavit,  P.  Chenu  sculpsit. 

Enfin,  les  nombreuses  petites  figures  allégoriques  de  I’Iconologie  par  Figures,  ou 
Traité  complet  des  Allégories,  Emblèmes.  Ouvrage  utile  aux  artistes,  aux  amateurs, 
et  pouvant  servir  à l’éducation  des  jeunes  personnes,  par  MM.  Gravelot  et  Cochin. 
A Paris,  Lattré,  graveur,  rue  Saint-Jacques,  avec  des  frontispices  gravés  par  Choffard, 
par  de  Ghendt,  par  de  Saint-Aubin,  et  encore  des  Almanachs  iconologiques  dont  les 
frontispices  sont  presque  tous  de  Gravelot.  Voici:  I’Étude,  gravée  par  Prévost;  I’Art, 
par  Choffard  ; la  Peinture,  par  Prévost;  la  Sculpture,  par  Baquoy,  avec  la  tête  du  Roi 
gravée  par  Le  Mire  ; la  Tragédie,  par  Duflos;  la  Comédie,  par  Duflos;  I’Éloquence,  par 
de  Longueil  ; la  Logique,  par  Prévost;  la  Mathématique,  par  Choffard;  la  Grammaire, 
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par  Choffard;  la  Théologie,  par  de  Longueil;  la  Chirurgie,  par  Le  Mire;  la  Danse,  par 
Prévost;  1’Art  militaire,  par  Le  Mire;  la  Foy,  par  Duclos  ; la  Religion,  par  Leveau; 
la  Charité,  par  Prévost  ; la  Vérité,  par  Prévost;  la  Sagesse,  par  Simonet;  la  Force,  par 
de  Longueil  ; la  Paix,  par  de  Longueil  ; l’ Abondance,  par  Simonet;  I’Amitié,  par  Prévost; 
le  Secret,  par  Choffard;  Apollon,  par  de  Launay  ; Terpsychore,  par  Simonet;  Clio,  par 
de  Ghendt;  Polymnie,  par  de  Launay;  Renommée,  par  deGhendt;  Fortune,  par  Leveau; 
Génie,  par  de  Launay:  le  Printemps,  par  Choffard  ; l’Automne,  par  de  Ghendt;  la  Terre, 
par  Massard;  l’Asie,  par  de  Ghendt;  l’Amérique,  par  de  Launay,  etc. 

A la  vente  de  M.  Mahérault,  on  vendait  4,600  fr.  vingt-quatre  dessins  originaux 
représentant:  la  Foi,  l’Espérance,  la  Charité,  la  Prudence,  la  Loi,  la  Force,  la  Justice, 
la  Vérité,  la  Sagesse,  la  Navigation,  l’Agriculture,  l’Écriture,  l’Éloquence,  l’Architec- 
ture, la  Peinture,  la  Sculpture,  la  Musique,  la  Poésie,  l’Art  militaire,  la  Raison,  la  Chi- 
rurgie, la  Liberté,  la  Danse.  Dessins  au  bistre  sur  trait  de  plume  (Fl.  10  c.  ; L.  6 c.). 

Parmi  les  allégories  non  gravées  : 

A la  vente  Le  Blanc,  en  1866:  l’Étude,  allégorie,  composition  en  travers.  Bistre 
signé  : Gravelot,  2 mars  iy5i.  A la  vente  du  3i  janvier  1873,  sous  le  n°  59:  L’Air 
représenté  par  une  jeune  femme  étendue  sur  les  nuages  et  entourée  d’envolées  d'oi- 
seaux. Encre  de  Chine  (H.  18  c.;  L.  i5  c.).  - 

SCÈNES  ENFANTINES. 

L’Ecole  des  garçons.  — L’École  des  filles. — La  Balançoire.  — Le  Jeu  de  coupe- 
tète. — Le  Cheval  fondu.  — La  Main  chaude.  — Le  Jeu  de  la  toupie.  — L’Escarpolette. 

— Le  Jeu  de  cartes.  — La  Culbute.  — La  Parade  de  foire.  — La  Curiosité.  — Le  Feu 
d’artifice.  — Le  Caffé.  — La  Laiterie.  — La  Marche  militaire.  Petites  estampes  en  hau- 
teur dans  des  encadrements  rocaille,  gravées  par  Bacheley.  — La  Grande  Foire.  — Le 
Jeu  de  quilles.  — Le  Jeu  de  la  crosse.  — • La  Course  de  chevaux.  Estampes  en  travers 
dans  des  encadrements  rocaille,  gravées  par  Bacheley.  ■ — Les  Petits  Comédiens.  Non, 
non,  je  m’y  trompe  guère.  Sans  nom  de  dessinateur  ni  de  graveur,  publié  chez  Char- 
pentier. — Les  Petits  Comédiens,  Quoique  je  ne  sois  qu’un  nabot.  Sans  nom  de  dessina- 
teur ni  de  graveur,  publié  chez  Rigaud.  — La  Tragédje.  — La  Musique.  — L’Horloge- 
rie. Trois  allégories  représentées  par  dés  enfants.  Gravées  par  Bacheley.1. 

L’Almanach  utile  et  agréable  de  la  loterie  de  /'École  royale  militaire  pour  l’année 
1760,  complète  la  série  des  scènes  enfantines. 

Frontispice  représentant  le  tirage  au  sort  avec  la  grande  roue,  près  de  laquelle  une 
figure  nue  de  la  Vérité  élève  en  l’air  le  n°  27.  Gravé  par  Le  Mire.  — 1.  L’Étrenée. 

— 2.  La  Criarde.  — 3.  La  Contente.  — 4.  L’Assurée.  — 5.  La  Glorieuse.  — 

6.  La  Honteuse.  — 7.  La  Bien  Élevée.  — 8.  L’Affairée.  — 9.  La  Bien-In- 


1.  Est-ce  que  ces  deux  planches  feraient  partie  d’une  série  indiquée,  je  crois,  dans  un  catalogue  de  M.  Laperlier, 
sous  le  titre:  les  Arts  libéraux,  gravés  par  Bacheley  sur  huit  feuilles,  planches  qui  manquent  à l’OEuvre  de  Gravelot 
du  Cabinet  des  Estampes,  œuvre  très  incomplet? 
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struite. — io.  La  Bien-Faisante.  — ii.  La  Désolée.  — 12.  La  Bien-Conseillée. — i3. 
La  Badine. — 14.  L’Eventée.  — i5.  La  Petite-Maîtresse. — 16.  La  Rieuse. — 17. 
L’Espiègle.  — 18.  L’Amusée.  — 19.  La  Complaisante.  — 20.  La  Poliçonne.  — 21.  La 
Paresseuse.  — 22.  La  Friande.  — 23.  La  Grondeuse. — 24.  L’Isolée.  — 25.  La  Cu- 
rieuse.— 26.  La  Mal-a-son-aise.  — 27.  L’Avertie.  — 28.  L’Occupée.  — 29.  La  Comé- 
dienne. — 3o.  La  Maraine. — 3i.  L’Attentive.  — 32.  L’Endoctrinée.  — 33.  L’Élec- 
trisée. — 34.  L’Écolière.  — 35.  La  Fille  a talent.  — 36.  La  Modeste.  — 3 7.  L’En- 
vieuse. — 38.  La  MatiNeuse. — 39.  L’Attrapée.  — 40.  La  Fêtée.  — 41.  La  Rêveuse. — 
42.  L’Ennuyée.  — 43.  La  Langoureuse.  — - 44.  L’Agaçante.  — 45.  La  Voluptueuse.  — 
46.  La  Dévotte.  — 47.  La  Charitable.  — 48.  La  Bichonnée.  — 49.  La  Coquette.  — 
5o.  La  Jalouse.  — 5i.  La  Parée.  — 52.  La  Parleuse.  — 53.  La  Joueuse.  — 54.  L’Inté- 
ressée. — 55.  La  Frileuse.  — 56.  La  Baigneuse.  — 5 7.  La  Déguisée.  — 58.  La  Dor- 
meuse. — 59.  La  Chasseuse.  — 60.  La  Liseuse.  — 61.  La  Savante.  — 62.  La  Pèlerine. 

— 63.  La  Bouquetière.  — 64.  La  Bohémienne.  — 65.  La  Vielleuse.  — 66.  La  Charmu' 
Catin.  — 67.  La  Preneuse  d’ois*.  — 68.  La  Jardinière.  — 69.  La  Pêcheuse.  — 70.  Là 
Fermière.  — 71.  La  Moissonneuse.  — 72.  La  Vandangeuse.  — 73.  La  Bergère. — 74.  La 
Trayeuse  de  vaches. — 76.  La  Crémière.  — 76.  La  Fileuse.  — 77.  La  Blanchisseuse. 

— 78.  La  Tricoteuse.  — 79.  La  Buraliste.  — 80.  La  Pet'  Marchande.  — 81.  L’Hi- 

ROND,c  DE  CARÊME. 82.  La  SœUR  DU  POT. — 83.  La  FlLLE  DE  CHAMBRE. 84.  La  CUISINIÈRE. 

— 85.  La  Couturière.  — 86.  La  Coeffeuse.  — 87.  La  Ravaudeuse. — 88.  La  Poissarde. 

— 89.  La  Hardie.  — 90.  La  Mariée.  90  petites  estampes  dessine'es  et  gravées  par  Gra- 
velot. 

SCÈNES  DE  MŒURS  FRANÇAISES  ET  ANGLAISES. 

« Le  Concert  »,  eau-forte  au  bas  de  laquelle  011  lit  en  basà droite  S1  N.  (Saint-Non) . 
Le  dessin  à la  mine  de  plomb  se  vendait  19  francs  à la  vente  Tondu.  — La  Fondation 
pour  marier  dix  Filles,  renouvelée  en  iy5i  par  les  soins  de  M.  le  marquis  de  l’Hôpi- 
tal, seigneur  de  Cliâteauneuf-sur-Cher,  gravé  à l’eau-forte  par  Moreau  le  jeune,  terminé 
au  burin  par  Huquier.  — Le  Lecteur,  gravé  par  Gaillard.  Cette  composition  a été  une 
seconde  fois  gravée  par  Marchand  sous  le  nom  de  Judicious  Lover.  Le  tableau  original 
serait  en  la  possession  de  M.  Wojnan,  à Londres.  « La  Femme  du  Lecteur  »,  eau-forte 
sans  nom  de  dessinateur  et  de  graveur,  gravée  à Londres,  du  format  de  ses  grandes 
figures  de  modes.  — A Conversation  with  a Romish  Priest.  Pièce  sans  nom  de  dessina- 
teur et  de  graveur.  — The  Humours  of  the  Lottery,  avec  sur  une  banderole  la  légende 
française:  Les  Divertissements  de  la  Lotterie.  Estampe  grand  in-folio,  contenant,  dans 
ses  encadrements  rocaille,  six  épisodes  de  la  loterie  anglaise.  Pièce  rarissime  que  je  n’ai 
vue  passer  qu’une  seule  fois  en  vente. 

Parmi  les  dessins  de  moeurs  non  gravés  : 

A la  vente  Thibeaudeau,  sous  le  n°  795  : Un  dessin  d’intérieur  où  figuraient  cinq 
personnes  assises  et  causant.  Dessin  à la  pierre  noire,  provenant  de  la  collection  du 
comte  de  Nils  Bark. 
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A la  vente  Jules  Boilly,  en  1869,  sous  le  n°  i32:  Aspect  géome'tral  d’une  Salle 
de  concert  intérieur  Louis  XVI,  avec  ornements  et  figures.  Dessin  à la  plume,  lavé 
d’encre  de  Chine  et  d’aquarelle  (H.  r5  c.;  L.  29  c.). 

Dans  ma  collection,  « L’Entretien  galant  »,  dame  debout  jouant  de  l’éventail  tout 
en  s’entretenant  avec  un  gentilhomme,  qui  a le  chapeau  sous  le  bras.  Dessin  sur  papier 
jaunâtre,  au  crayon  noir  estompé  et  rehaussé  de  craie  (H.  42  c.;  L.  3q).  Femme  en  petit 
bonnet,  en  manteau  de  lit,  assise  près  d’une  table  à toilette,  auprès  de  laquelle  sont 
groupées  trois  silhouettes  de  jeunes  filles,  dont  l’une  tient  à la  main  une  houppe;  à ses 
pieds  est  couché  à terre  un  homme,  le  coude  appuyé  sur  un  tabouret.  Dessin  sur  papier 
jaunâtre,  au  crayon  noir  rehaussé  de  craie  (H.  28  c.;  L.  q3  c.)  Femme  couchée  dans  un 
lit  dont  le  pied  est  manié  par  un  chirurgien  pour  une  saignée.  Par  une  porte  ouverte, 
une  fille  de  chambre  portant  sur  un  plateau  une  chocolatière.  Dessin  sur  papier  jaunâ- 
tre, au  pinceau  trempé  dans  le  bistre  sur  estompage  de  crayon  rehaussé  de  craie  (H. 
43  c.;  L.  54  c.).  Ces  trois  dessins  proviennent  de  la  vente  du  général  Andréossy,  qui 
les  avait  trouvés  à-Londres,  pendant  son  ambassade. 

Dans  le  catalogue  de  Paignon-Dijonval,  sous  le  n°  33 1 8,  « Une  scène  de  la  Vie 
anglaise  ».  Une  jeune  dame  à genoux  paraît  supplier  un  gros  homme  debout  tenant  un 
fouet  et  prêt  à sortir;  dans  le  fond  sont  cinq  personnes  regardant  cette  scène  avec  atten- 
tion. Dessin  à la  mine  de  plomb  sur  papier  blanc.  (H.  ro  p.,  L.  i3  p.). 


SOLENNITÉS  PUBLIQUES.  — REPRÉSENTATIONS  MILITAIRES. 

SCÈNES  DE  L’HISTOIRE  D’ANGLETERRE  L 

« Inauguration  de  la  statue  de  Louis  XV.  » Gravé  par  Augustin  de  Saint-Aubin.  — 
Planches  gravées  d'après  plusieurs  positions  dans  lesquelles  doivent  se  trouver  les 
soldats,  conformément  à V ordonnance  du  Roi,  de  l’Exercice  de  l’infanterie,  du  ier jan- 
vier 1776.  Frontispice  représentant  en  haut  de  l’entablement  le  médaillon  de  Louis  XV, 
couronné  par  un  Amour  tenant  entre  ses  bras  la  massue  d’Hercule.  1,  Port  du  fusil  de 
l’officier.  2,  Position  du  fusil  de  l'officier  pour  le  salut  (d’après  le  icr  temps).  3,  Position 
du  fusil  de  1 officier  pour  le  salut  (d’après  le  2e  temps). 4,  Position  du  fusil  de  l’officier  pour 
le  salut  (d’après  le  3e  temps).  5,  Port  du  drapeau.  6,  La  main  droite  au  fusil.  7,  Mettes 
la  baïonnette  au  bout  du  canon.  8 , Porte\  vos  armes  en  avant,  après  le  2e  temps,  g, 
Porte\  vos  armes  en  avant,  après  le  3e  temps.  10,  La  main  basse.  11,  Haut  les  armes. 
12,  Apprête { vos  armes  (position  du  premier  rang).  1 3 , Apprête \ vos  armes  (position  du 
deuxième  rang).  14.  Apprête^  vos  armes  (position  du  troisième  rang).  i5,  16  et  17,  EnJoue 
(figures  de  premier  rang,  de  deuxième  rang,  de  troisième  rang).  18,  Fez/.  19,  Prene\  la 
cartouche.  20,  Déchire^  la  cartouche.  21,  Amorce 22,  Passer  vos  armes  du  côté  de 
l’épée.  23,  Remette \ la  baguette,  24,  Porter  vos  armes.  25,  Présente { vos  armes.  26, 


1.  L’exemplaire  du  Cabinet  des-Estampes  renferme  trois  planches  attribuées  à Gravelot,  et  représentant  le  Sacre 
de  Louis  XIV  à Reims,  1654,  planches  faites  postérieurement  au  Sacre. 
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Reposez-vous  sur  vos  armes.  27,  28,  2g,  Présentez  la  baïonnette  (premier  rang,  second 
rang,  troisième  rang).  3o,  Les  armes  plattes.  Petit  maniement  des  armes.  3i,  Remettez  la 
bayonnette  en  son  lieu.  32,  Passez  la  platine  sous  le  bras  gauche.  33,  Posez  le  fusil  à 
terre.  34,  Reprenez  le  fusil.  35,  Portez  l e fusil  au  bras.  36,  Les  armes  près  du  pied.  Le 
frontispice,  les  36  figures  et  le  fleuron  de  l'explication,  gravés  par  Guillaume  de  La 
Haye. 

J’ai  entre  les  mains  un  certain  nombre  de  scènes  de  l’histoire  d’Angleterre,  des 
planches  larges  de  23  centimètres  sur  i5  de  hauteur,  mais  ces  estampes  gravées  à l’eau- 
forte,  sans  nom  de  graveur  et  sans  indication  de  sujet,  seraient  beaucoup  trop  longues 
à décrire,  et  leur  description  même  ne  rentre  pas  dans  mon  programme  qui  est  de  me 
tenir  dans  les  choses  de  l’art  français. 

Parmi  les  compositions  de  cette  série,  non  gravées  : 

A la  vente  du  19  novembre  1783,  sous  le  n°  177:  Un  dessin  à la  plume  et  au  bistre 
(H.  6 p.;  L.  8 p.),  représentant  une  reine  d’Angleterre  accompagnée  de  sa  cour,  recevant 

un  collier  des  mains  du  Parlement.  Vendu  12  livres. 

* 

GRANDES  FIGURES  DE  MODES. 

Dame  debout,  un  petit  manteau  volant  au  dos.  Elle  est  vue  de  profil,  tournée  à 
droite;  gravée  par  Truchy.  — Dame  debout  et  de  face,  la  main  droite  sur  sa  poitrine, 
gravée  par  Grignon.  — Dame  debout,  un  éventail  à la  main.  Elle  est  vue  de  profil  et 
tournée  à droite,  gravée  par  Truchy.  — Dame  assise,  tenant  dans  le  creux  de  sa  jupe  un 
éventail.  Elle  est  vue  de  profil  et  tournée  à gauche.  Sans  nom  de  graveur.  — Dame  de- 
bout et  presque  de  face,  une  main  tombée  le  long  de  sa  jupe,  l’autre  jouant  avec  un  éven- 
tail ouvert,  gravée  par  Truchy.  — Dame  assise  de  côté  sur  une  chaise,  et  regardant  à 
droite,  les  bras  croisés.  Sans  nom  de  graveur. — ■ 6 planches  petit  in-folio,  publiées  à 
Londres,  portant:  According  to  act  of  Parliament  1744. 

Gentilhomme  assis  sur  une  chaise,  le  chapeau  sous  le  bras,  tourné  de  trois  quarts  à 
droite.  — Gentilhomme  assis  de  profil  sur  un  banc  de  pierre,  une  main  appuyée  sur  le 
bec  d’une  canne.  — Gentilhomme  assis  sur  une  chaise,  tourné  de  trois  quarts  à gauche, 
désignant  quelque  chose  à la  cantonade  de  la  main  droite.  Ces  trois  figures  d’hommes, 
de  la  même  grandeur  que  les  figures  de  dames,  et  publiées  en  Angleterre,  ne  portent  pas 
de  nom  de  graveur  surles  épreuves  du  Cabinet  des  Estampes.  Une  note  manuscrite  indi. 
que  seulement  que  ces  trois  estampes  ont  été  gravées  par  Mayor1. 

1.  Un  gentilhomme  de  profil  marchant  vers  la  droite,  indiquant  quelque  chose  de 
sa  main  gauche  ouverte.  — 2.  Gentilhomme,  la  tête  tournée  à gauche,  laissant  échapper 
un  geste  d’étonnement.  — 3.  Jeune  gentilhomme,  le  tricorne  sous  le  bras,  une  main 
étendue  en  avant,  dans  le  fond  une  architecture  de  palais.  Le  dessin  à la  mine  de  plomb 

I 

1.  Je  crois  que  la  série  devait  être  de  six  et  que  l’exemplaire  du  Cabinet  des  Estampes  est  incomplet.  Paignon-Di- 
jonval  annonce  dans  son  catalogue  cette  double  série  comme  composée  de  douze  planches. 
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et  à la  sanguine,  de  la  grandeur  de  la  gravure,  et  provenant  de  la  vente  Andréossy,  est 
dans  ma  collection.  — 4.  Gentilhomme  de  face,  une  main  passée  dans  son  gilet,  une 
main  dans  la  poche  de  sa  veste. — 5.  Gentilhomme  saluant,  le  tricorne  à la  main,  der- 
rière lui  un  piédestal,  où  il  y a une  femme-sphinx  chevauchée  par  un  amour.  Le  dessin 
à la  mine  de  plomb  et  à la  sanguine,  provenant  du  général  Andréossy,  est  dans  ma 
collection.  — 6.  Gentilhomme  une  main  tendue  à gauche,  une  autre  main  tenant  une 
canne.  Ce  cahier  de  six  planches,  gravées  par  Truchy,  porte  en  bas  :•  Printed  for  John 
Dowles  at  the  black  horse  in  Cornliill.  According  to  act  of  Parliament  1744. 

Je  serais  disposé  à accorder  à Gravelot  les  quatre  estampes,  sans  nom  de  graveur  ni 
de  dessinateur, représentant  un  homme  assis  sur  une  chaise  lisant  à l’ombre  d’un  arbre; 
un  homme  agenouillé  jouant  du  violon  devant  une  partition  posée  à terre  ; une  dame 
assise  sous  le  péristyle  d’un  palais;  un  gentilhomme  marchant  en  tenant  à la  main  son 
chapeau.  11  y a dans  cette  dernière  planche  un  vase  qui  est  absolument  de  la  rocaille 
personnelle  à Gravelot. 

Parmi  les  dessins  de  modes  non  gravés  : 

A la  vente  Saint,  en  1846,  sous  le  n°  178  : Sept  études  de  femmes  en  costumes 
de  l’époque  de  Louis  XV  et  Louis  XVI.  Dessins  au  crayon  noir  et  à la  sanguine. 
Vendu  5o  francs. 

A la  vente  Andréossy,  en  1864  : Jeune  dame  assise.  Costume  du  xvme  siècle. 
Sur  la  même  feuille,  plusieurs  études  de  têtes.  Croquis  à la  pierre  noire.  Vendu 
5o  francs. 

Au  Bristish  Muséum  sont  conservées  deux  études  d’un  « Gentilhomme  assis  »,  Tune 
sur  papier  bleu,  l’autre  sur  papier  jaunâtre. 


ILLUSTRATIONS  DE  LIVRES. 

Le  Décaméron  de  Jean  Boccace.  Londres , 1757. 

Tome  premier.  — Frontispice,  gravé  par  Aliamet.  Médaillon  de  J.  Boccacius  Flor, 
dans  un  encadrement  gravé  par  Lempereur.  En-tête  delà  vie  de  Jean  Boccace,  gravé 
par  Le  Mire.  Cul-de-lampe,  pageviij.  Planche  T.  I.  n.  3,  gravée  par  Lempereur.  Fleu- 
ron, page  33,  gravé  par  J.  Aliamet.  T.  1.  n.  4,  par  Le  Mire.  Fleuron,  page  55,  T.  I.  n.  5, 
par  Ouvrier.  T.  I.  n.  6,  par  Le  Mire.  Fleuron,  page  69  1.  Fleuron,  page  77.  T.  I.  n.  8, 
par  Le  Mire.  Fleuron,  page  83,  par  Aliamet.  Fleuron,  page  89.  Fleuron,  page  98.  T.  I. 
n.  n,  par  Aliamet.  Fleuron,  page  io3.  T.  I.  n.  12,  par  Flipart.  Fleuron,  page  107,  par 
Lempereur2.  T.  In.  14,  par  Aliamet.  Fleuron,  page  122,  par  Lempereur.  T.  I.  n.  i5, 
par  Martinasie.  Fleuron,  page  i3i.  T.  In.  16,  par  Tardieu.  Fleuron,  page  143.  T.  I. 
n.  17,  par  Martinasie.  Fleuron,  page  159,  par  Le  Mire.  T.  I.  n.  18,  par  Lempereur. 

1.  La  planche  7 du  t.  Ier  est  d’Eisen,  ainsi  que  les  planches  9,  10. 

2.  La  planche  ij  du  t.  Ier  est  de  Cochin,  ainsi  que  la  planche  19. 
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Fleuron,  page  170.  Fleuron,  page  191.  T.  I.  n.  20,  par  Le  Mire.  Fleuron,  page  2i5\ 
T.  I.  n.  22,  par  Le  Mire.  T.  I.  n.  23,  par  Le  Mire.  Fleuron,  page  299,  par  Le  Mire. 
T.  I.  n.  24,  par  Le  Mire. 

Tome  deuxième. — Frontispice,  gravé  par  Adam.  T.  II.  n.  2,  par  Lempereur.  T.  II, 
n.  3,  par  Le  Mire.  Fleuron,  page  17,  gravé  par  Le  Mire.  T.  II,  n.  4,  par  Le  Mire.  Fleu- 
ron, page  27,  par  Le  Mire.  T.  II,  n.  6,  par  Le  Mire.  Fleuron,  page  53,  par  Le  Mire. 
T.  II.  n.  7,  par  Lempereur.  Fleuron,  page  64,  par  Le  Mire.  T.  II,  n.  8,  par  Lempereur. 
Fleuron,  page  79,  par  Le  Mire.  T.  II,  n.  9,  par  Le  Mire.  Fleuron,  page  108,  par  Le  Mire. 
T.  II.  n.  10.  Fleuron,  page  124,  par  Le  Mire.  T.  II.  n°  n,  par  Lempereur.  Fleuron, 
page  139,  par  Le  Mire1 2.  Fleuron,  page  1 54,  par  Le  Mire3.  Fleuron,  page  1 83 , par  Le  Mire. 
T.  II.  n.  1 5 , par  Le  Mire.  Fleuron,  page  201,  par  Lempereur.  T.  II.  n.  16,  par  Pibre. 
Fleuron,  page  214,  par  Lempereur4.  Fleuron,  page  229.  T.  II.  n.  «tg,  par  Aliamet. 
T.  II.  n.  20,  par  Aliamet.  Fleuron,  page  249.  T.  II.  n.  21,  par  Lempereur.  Fleuron, 
page  260,  par  Aliamet.  T.  II.  n.  22,  par  Flipart.  Fleuron,  page  266,  par  Le  Mire.  T.  II, 
n.  23,  par  Ouvrier.  Fleuron,  pag.  286,  par  Le  Mire. 

Tome  troisième.  — Frontispice,  gravé  par  Le  Mire.  T.  III.  n.  2,  par  Aliamet.  Fleu- 
ron, page  2,  par  Le  Mire5.  Fleuron,  page  21,  par  Le  Mire.  T.  III.  n.  4,  par  Aliamet. 
Fleuron,  page  34,  par  Le  Mire.  T.  III.  n.  5,  par  Aliamet.  T.  III.  n.  6,  par  Pasquier. 
Fleuron,  page  55,  par  Le  Mire.  T.  III.  page  7,  par  Le  Mire.  Fleuron,  page  66,  par  Le  Mire. 
T.  III.  n.  8.  par  Pasquier.  Fleuron,  page  76,  par  Le  Mire6.  Fleuron,  page  88,  par  Lem- 
pereur. T.  III.  1 1.  10,  par  Lempereur.  Fleuron,  page  98,  par  Lempereur.  Fleuron,  page 
109,  par  Le  Mire.  T.  III.  n.  12,  par  Flipart.  Fleuron,  pag.  128,  par  Le  Mire.  T.  III. 
n.  1 3 , par  Leveau.  Fleuron,  page  i3e,  par  Le  Mire.  T.  III.  n.  14,  par  Lempereur.  Fleuron, 
page  1 3 5 , par  Le  Mire.  T.  III.  n.  1 5 , par  Lempereur.  Fleuron,  page  143,  par  Le  Mire7. 
T.III.n.  18,  par  femme  Lempereur.  Fleuron,  page  1 56,  par  Le  Mire.  Fleuron,  page  1 60, 
par  A.  de  Saint-Aubin.  T.  III.  n.  20,  par  Lempereur.  Fleuron,  page  1 6 5 , par  Fessard. 
T.  III.  n.  2r,par  Moitte.  Fleuron,  page  169,  par  A.  de  Saint-Aubin.  T.  III.  n.  22,  par 
Lempereur.  Fleuron,  page  174,  par  A.  de  Saint-Aubin.  T.  III.  n.  23,  par  Martinasie. 

Tome  quatrième.  — Frontispice  gravé  par  Aliamet.  T.  IV.  n.  2,  par  Aliamet.  Fleu- 
ron, page  2,  par  Le  Mire.  T.  IV.  n.  3,  par  Pibre.  Fleuron,  page  12,  par  Le  Mire 8.  Fleu- 
ron, page  20,  par  Pasquier.  T.  IV.  n.  5,  par  Baquoy.  Fleuron,  page  3o,  par  Pasquier. 
T.  IV.  n.  6,  par  Pasquier.  Fleuron,  page  38,  par  Lempereur.  T.  IV.  n.  7,  par  Le  Mire. 
Fleuron,  page  52,  par  Le  Mire.  T.  IV.  n.  8,  par  Tardieu.  Fleuron,  page  59,  par  Pasquier. 
T.  IV.  n.  9,  par  Baquoy.  T,  IV.  n.  10,  par  Tardieu.  Fleuron,  page  84,  par  Pasquier. 
T.IV.n.  11*,  par  Aliamet.  Fleuron,  page  102,  par  Pasquier.  T.  IV.  n.  12,  par  Le  Mire. 


1.  La  planche  21  du  t.  Ier  est  de  Boucher. 

2.  La  planche  12  du  t.  Il  est  de  Boucher,  ainsi  .que  la  planche  ij. 

3.  La  planche  14  du  t.  II  est  de  Cochin. 

4.  La  planche  17  du  t.  II  est  d’Eisen,  ainsi  que  la  planche  18. 

5.  La  planche  3 du  t.  III  est  de  Boucher. 

<3.  La  planche  9 du  t.  III  est  de  Cochin,  ainsi  que  la  planche  11. 

7.  La  planche  16  du  t.  III  est  d’Eisen,  ainsi  que  les  planches  17,  19. 

8.  La  planche  4 du  t.  IV  est  de  Boucher. 
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Fleuron,  page  1 1 3,  par  Pasquier.  T.  IV.  n.  i3,  par  Ouvrier.  Fleuron,  page  116,  par 
Pasquier1.  Fleuron,  page  121,  par  Pasquier.  T.  IV.  n.  1 5 , par  Pibre.  Fleuron,  page  i32, 
par  Le  Mire.  T.  IV.  n.  16,  par  Pasquier.  Fleuron,  page  147,  par  Lempereur.  T.  IV. 
n.  17,  par  Tardieu.  Fleuron,  page  1 5 8 , par  Le  Mire.  T.  IV.  n.  18,  par  Aliamet.  T.  IV. 
n.  19,  par  Aliamet.  Fleuron,  page  174,  par  Le  Mire.  T.  IV.  n.  20,  par  Le  Mire.  Fleuron, 
page  2i3,  par  Le  Mire.  T.  IV.  n.  21,  par  Le  Mire.  Fleuron,  page  222,  par  Le  Mire. 
T.  IV.  n.  22,  par  Pitre.  Fleuron,  page  25o,  par  Pasquier.  T.  IV.  n.  23,  par  Le  Mire. 
Fleuron,  page  274,  par  Pasquier. 

Tome  cinquième.  — Frontispice,  gravé  par  Aliamet.  T.  V.  n.  2,  par  Aliamet.  T.  V. 
n.  3,  par  Lempereur.  Fleuron,  page  12,  par  A.  de  Saint-Aubin.  T.  V.  n.  4,  par  Le 
Grand.  Fleuron,  page  17,  par  A.  de  Saint-Aubin.  T.  V.  n.  5,  par  Flipart.  Fleuron, 
page  26,  par  A.  de  Saint-Aubin2.  Fleuron,  page  39,  par  A.  de  Saint-Aubin.  T.  V.  n.  7,  par 
Ouvrier.  Fleuron,  page48,  par  Lempereur.  T.  V.n.  8,  par  Lempereur.  Fleuron,  page  57, 
par  Pasquier.  T.  V.  n.  9,  par  Le  Mire.  Fleuron,  page  62,  par  Lempereur.  Fleuron, 
page  69,  par  Lempereur.  T.  V.n.  n,  par  Flipart.  Fleuron,  page  80,  par  Lempereur  3. 
Fleuron,  page  90.  T.  V.  n.  i3,  par  Lempereur.  Fleuron,  page  92.  T.  V.  n.  14,  par  Tar- 
dieu. Fleuron,  page  98,  par  Lempereur.  T.  V.  n.  1 5 , par  Tardieu.  Fleuron,  page  107, 
par  Choffard.  T.  V.  n.  16,  par  Tardieu.  Fleuron,  page  1 19,  par  Lempereur.  T.  V.  n.  17, 
par  Flipart.  Fleuron,  page  1 3 3 , par  Choffard.  T.  V.  n.  18,  par  Le  Mire.  Fleuron, 
page  143,  par  Choffard.  T.  V.  n.  19,  par  Flipart.  Fleuron,  page  1 5 5 , par  Lempereur. 
T.  V.  n.  20,  par  Le  Mire.  Fleuron,  page  168,  par  Choffard.  T.  V.n.  21,  par  Moitte. 
Fleuron,  page  199,  par  A.  de  Saint-Aubin.  T.  V.n.  22,  par  Le  Grand.  Fleuron,  page  229, 
par  Pasquier.  T.  V.  n.  23,  par  Flipart.  Fleuron  page  25q,  parA.de  Saint-Aubin,  Fleu- 
ron, page  263,  par  Pasquier. 

En  outre  des  vignettes  cataloguées  ici,  quelques  exemplaires  d’amateur  contien- 
nent vingt  planches  libres  appelées  : Estampes  galantes  du  Décaméron. 

45  dessins  de  cette  série,  auxquels  étaient  réunis  65  fleurons,  dessins  à la  plume  la- 
vés de  bistre,  payés  4,o5o  francs,  au  dire  du  baron  Portalis,  font  partie  de  la  collec- 
tion du  baron  Rothschild.  200  croquis  ou  premières  idées »de  ces  dessins  à la  plume,  au 
crayon,  à la  sanguine,  sont  chez  M,  E.  Bocher.  Il  y avait  encore  16  dessins  terminés, 
plume  et  bistre,  chez  M.  Mahérault.  Ils  viennent  de  se  vendre  9,000  francs.  Les  dessins 
de  Mahérault,  joints  à 48  autres  dessins  provenant  de  la  vente  Villot,  et  à 4 dessins  et 
65  fleurons  de  la  vente  [Paignon-Dijonval,  et  à quelques  autres  d’Eisen,  de  Cochin, 
de  Boucher  (14  dessins),  forment  une  suite,  cotée  45 ,000  francs  dans  le  catalogue  Morgand 
et  Fatout  du  12  novembre  1880. 

Contes  Moraux,  par  M.  Marmontel  de  V Académie  française,  à Paris,  che { L.  Mer- 
lin, libraire,  rue  de  la  Harpe  m.dcc.lxv.  Frontispice  du  premier  volume,  gravé  par 
Duclos.  — Alcibiade,  par  Yoyer.  — Soliman  II,  par  de  Longueil.  — Le  Scrupule,  par 
Leveau.  — Les  Quatre  Flacons,  par  Rousseau.  — Lausus  et  Lydie,  par  Baquoy.  — Le 


1.  La  planche  14  du  t.  IV  est  de  Cochin. 

2.  La  planche  6 du  t.  V est  d’Eisen,  ainsi  que  la  planche  io. 

3.  La  planche  12  du  t.  V est  de  Boucher. 
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Mari  Sylphe,  par  W. — Heureusement,  par  Louis  le  Grand.  — Les  deux  Infortunés,  par 
de  Longueil.  — Tout  ou  Rien,  par  Leveau.  Même  frontispice  pour  le  tome  second.  — 
Le  Philosophe  soi-disant,  par  de  Longueil.  — La  Bergère  des  Alpes,  par  Leveau.  — La 
Mauvaise  Mère,  par  de  Longueil.  — La  Bonne  Mère,  par  de  Longueil.  — L’Ecole  des 
Pères,  par  Pasquier.  — Annette  et  Lubin,  par  de  Longueil.  — Les  Mariages  Samnites, 
par  de  Longueil.  — Laurette,  par  Leveau.  — Le  Connoiss'eur,  par  Rousseau.  Même 
frontispice  pour  letometroisième.  — L’Heureux  Divorce,  par  Pasquier. — Le  Bon  Mari, 
par  Le  Mire.  — La  Femme  comme  il  y en  a peu,  par  de  Longueil.  — L’Amitié  a l’Epreuve, 
par  de  Longueil.  — Le  Misanthrope  corrigé,  par  Le  Mire. 

Lettres  de  deux  amants,  habitants  d’une  petite  ville  au  pied  des  Alpes.  — Amster- 
dam, Rey,  1761. 

1,  Le  premier  baiser  de  V Amour,  gravé  par  Le  Mire  — 2,  U Héroïsme  de  la  Valeur, 
par  Ouvrier.  — 3,  Ah  ! jeune  homme,  à ton  bienfaiteur , par  Lempereur.  4,  La  honte  et 
les  remords  vengent  l' Amour  outragé,  par  A.  de  Saint-Aubin.  — 5,  L’Inoculation  de 
l’amour,  par  Le  Mire.  — 6,  La  Force  paternelle,  par  Aliamet.  — 7,  La  Confance  des 
belles  âmes,  par  Choffard.  — 8,  Les  Monumens  des  anciennes  amours,  par  Choffard.  — 
9,  La  Matinée  à l’anglaise,  par  Flipart.  — 10,  Que  veux-tu  fuir  ? le  fantôme  est  dans 
ton  cœur,  par  Ouvrier.  — 1 1,  Claire  ! Claire  ! Les  enfants  chantent  la  nuit  quand  ils  ont 
peur,  par  Le  Mire. — 12,  L’Amour  Maternel,  par  de  Longueil.  Les  douze  dessins  origi- 
naux, à la  plume  et  au  bistre,  insérés  dans  le  manuscrit  original  de  la  « Nouvelle  Hé- 
loïse »,  sont  conservés  à la  Bibliothèque  du  Corps  législatif. 

Après  le  cataloguement  minutieux  de  ces  trois  ouvrages,  qui  sont  pour  moi  les 
chefs-d’œuvre  de  Gravelot,  passons  une  revue  rapide  des  nombreux  livres  de  tout  genre 
que  le  petit  maître  a illustrés  de  ses  dessins. 

Parmi  les  livres  de  littérature  ancienne  « Horatii  Flacci  Opéra,  Birmingham,  Bas- 
kerville,  1770,  » grand  in-40.  Un  exemplaire  avec  les  dessins  originaux  a été  vendu 
60  florins  à la  vente  Crevenna.  La  traduction  de  Lucrèce  dont  les  figures  sont  de  1768. 
Tibère  ou  les  six  premiers  Livres  des  Annales  de  Tacite,  traduits  par  l’abbé  de  la  Blet- 
terie.  Un  exemplaire,  avec  les  dessins  originaux  a été  vendu  en  1795  à la  vente  Anisson- 
Duperron,  29,000  livres  en  assignats.  « La  Pharsale  de  Lucain,  traduite  par  Marmontel. 
Une  vingtaine  de  croquetons  à la  plume  et  à l’encre,  chez  M.  G.  Bocher.  Les  Métamor- 
phoses d’Ovide  de  l’abbé  Banier.  Les  sept  dessins  de  Gravelot  à la  plume  et  au  bistre, 
passés  aux  ventes  Renouard  et  Thibaudeau,  sontjdans  la  collection  du  baron  Pichon. 
Erasmi  Moriæ  Encomium,  Paris,  Barbou.  Dessin  du  frontispice  chez  M.  de  Saint-Albin. 

Parmi  les  poésies  françaises  : I’Anthologie  française  de  Monnet,  avec  ses  jolies 
estampes.  — La  Pucelle  d’Orléans,  l’édition  de  1762  avec  les  planches  de  ses  vingt 
chants  sans  nom  de  dessinateur  ni  de  graveur.  — Le  Paradis  Terrestre  de  Madame  du 
Boccage,  dont  six  croquetons  au  crayon  et  à la  plume,  sont  chez  M.  E.  Bocher.  — Les 
Chansons  joyeuses,  par  un  Ane-Onyme  Onissime,  dont  le  frontispice,  dessin  au  bistre 
(H.  12  c.  ; L.  7.  c. ) , se  vendait  600  francs  à la  vente  Mahérault.  — Les  Amusemens 
d’un  Convalescent,  dédiés  a ses  Amis,  la  plaquette  à l’admirable  frontispice  gravé  par 
Choffard. 
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Parmi  les  romans  français:  L’Astrée  de  d’Urfé,  la  première  illustration  de  roman 
qu’il  ait  faite.  La  Manon  Lescaut  de  1/33,  avec  ses  six  vignettes,  gravées  par  Pas- 
quier  et  Le  Bas.  A la  vente  du  21  mars  1773,  passait  le  dessin  original  de  la  seule  vi- 
gnette gravée  par  Le  Bas  : Manon  Lescaut  allanttrouver  le  chevalier  Desgrieux  à Saint- 
Sulpice.  — Mrss  Jenny  de  Mme  Riccoboni,  avec  ses  quatre  jolies  estampes  gravées  par 
Le  Mire,  Prévost. — Bélisaire,  etc. 

Parmi  les  pièces  de  théâtre  : Le  Fabricant  de  Londres.  — L’Honnête  Criminel,  par 
Fenouillot  de  Falbaire,  ornés  chacun  de  cinq  figures  gravées  par  De  Launay,  Le  Vas- 
seur, Binet.  Un  exemplaire  de  Fenouillot  de  Falbaire,  vendu  70  francs  à la  vente  de 
Morel  de  Vindé,et  contenant  une  dixaine  de  figures  de  Gravelot,  devait  offrir  quelques- 
uns  des  originaux  gravés,  - Eugénie  de  Beaumarchais,  avec  ses  cinq  figures,  gravées 
par  Née,  Masquelier,  Duclos,  Levasseur,  Leveau.  La  Partie  de  chasse  de  Henri  IV, 
dont  les  six  dessins  originaux  de  forme  ovale  in-40  se  vendaient  9 francs,  en  1837,  à la 
vente  du  comte  de  La  Bédoyère,  et  sont  maintenant  chez  M.  Roederer.  — La  Partie  de 
chasse  DE  H enri  IV,  imprimée  chez  la  veuve  Duchesne,  1766,  dont  quatre  dessins  ori- 
ginaux des  vignettes  étaient  chez  M.  de  Saint-Albin,  sans  compter  une  vingtaine  de  cro- 
quis, esquisses  à la  plume,  au  crayon,  qui  sont  chez  E.  Bocher,  et  sans  compter  encore 
six  dessins  au  bistre  et  à l’encre  de  Chine  pour  cette  même  pièce  qui  passaient,  en  1868, 
à la  vente  Capé. 

A ces  illustrations  de  théâtre  il  faut  encore  joindre,  parmi  d’autres,  la  grande 
planche  de  la  Femme  qui  a raison,  acte  III,  scène  11,  gravée  par  Helman;  de  la 
Prude,  acte  III,  scène  iv,  par  Simonet;  de  Charlot,  acte  II,  scène  ir,  par  Duclos.  Dans 
cette  série  rentrent  également  trois  planches  exécutées  d’après  des  dessins  appartenant  à 
M.  Godefroy  de  Villetaneuse  et  publiées  chez  Janinet  sans  nom  de  graveur.  Ce  sont  : 
Ninet  à la  Cour,  gravé  en  imitation  de  sanguine,  Le  Roi  et  le  Fermier,  gravé  en  imita- 
tion de  bistre,  Le  Maréchal,  gravé  en  imitation  de  sanguine. 

Viennent  ensuite,  en  première  ligne,  la  grande  illustration  de  Corneille  avec  les 
commentaires  de  Voltaire,  Genève,  1764,  dont  les  34  dessins  in-8°  à la  plume  et  au  bistre 
étaient  retirés  en  1773  de  la  vente  de  Gravelot,  et  dont  il  existe  plus  de  120  premières 
pensées  à la  plume,  à la  mine  de  plomb,  à la  sanguine,  chez  M.  E.  Bocher. 

Et  comme  pendant  à cette  illustration,  la  grande  illustration  de  Voltaire,  Genève 
1768,  dont  les  quarante  dessins  in-quarto  à la  plume  et  au  bistre  ont  été  retirés  à la 
vente  de  Gravelot  et  dont  60  pensées  à la  plume,  au  crayon,  au  bistre,  se  trouvent  chez 
M.  Emmanuel  Bocher.  Il  y aurait  également  de  cette  illustration,  au  Cabinet  des  Es- 
tampes de  Berlin,  48  dessins  pour  Marianne,  Mérope,  Alzire,  etc. 

Signalons,  parmi  les  illustrations  de  Gravelot,  l’en-tête  pour  le  Distrait  de  La 
Bruyère,  gravé  par  Le  Mire,  dont  le  dessin  représente  un  joueur  de  dés  renversant  le 
contenu  de  son  verre  sur  la  table,  pendant  qu’une  soubrette  présente  sa  pantoufle  par 
distraction  à un  autre  joueur.  Ce  petit  dessin,  à la  plume  et  au  bistre  (H.  7 c.  ; L.  i3  c.), 
est  dans  la  collection  du  duc  d’Aumale. 

Parmi  les  illustrations  de  Gravelot,  une  rareté,  c’est  l’en-tête  de  page  avec  texte, 
gravé  pour  la  pi  entière  scène  du  Ier  acte  du  Tartuffe,  de  la  vente  Sieurain.  Cette  pièce. 
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faite  pour  une  édition  de  Molière  commencée  au  siècle  dernier  et  qui  ne  fut  pas  conti- 
nuée, sans  doute  l’édition  de  Cochin,  n’a  jamais  passé  que  dans  cette  vente. 

Dans  les  littératures  étrangères  : la  Secchia  Rapita  de  Tassoni,  édition  de  Prault, 
jj66. — La  Gierusalemme  Liberata  de  Torquato  Tasso,  l’édition  de  1771,  avec  le  portrait 
du  Tasse,  les  nombreuses  planches  et  les  ingénieux  arguments  inventés  par  Gravelot  et 
gravés  par  Le  Roy1.  Un  dessin  à la  plume,  lavé  de  bistre  et  signé  de  cette  série,  passait 
à la  vente  du  10  décembre  1879.  — Fables,  by  Gay,  London  1738,  dont  il  y aurait  des 
dessins  à la  fois  au  British  Muséum  et  chez  M.  Emmanuel  Bocher.  — Le  Shakespeare 
in-40,  dont  Gravelot  est  plus  souvent  le  graveur  que  le  dessinateur2  et  dont  cependant  il 
existerait  19  dessins  in-40,  a la  plume  et  au  bistre,  à l’Albertina. 

Enfin,  en  dernier  lieu,  la  nombreuse  série  des  romans  anglais3  traduits  en  français, 
et  en  première  ligne  : le  Tom  Joxes  de  1751,  avec  ses  estampes,  gravées  par  Pasquier, 
Aveline,  De  Lafosse,  etc.  Quatre  dessins  à la  mine  de  plomb  de  ces  vignettes  se  vendaient 
à la  vente  Mahérault.  Les  autres  dessins  terminés  seraient  chez  le  marquis  de  Chenne- 
vières.  A la  vente  du  général  Andréossy  passaient  de  grandes  études  pour  la  confection 
de  ces  vignettes,  parmi  lesquelles  j’ai  acheté  la  première  idée  de  la  vignette  gravée  par 
Pasquier,  T.  Ier,  pag.  189:»  Tom  Jones  surprenant  Square  chez  Moly,  » un  dessin 
d’une  largeur  de  46  cent,  sur  une  hauteur  de  38  fait  sur  papier  jaunâtre,  au  crayon 
noir  estampé,  rehaussé  de  blanc. 

Suit  la  série  des  romans  et  pièces  de  théâtre,  publiés  dans  leur  texte  anglais,  avec 
leurs  estampes  d’après  Gravelot,  et  dont  il  y a une  énorme  collection  au  British  Mu- 
séum. Je  ne  donne  que  quelques  titres,  en  commençant  parles  romans,  en  finissant  par 
les  pièces  de  théâtre.  History  of  the  Chevalier  de  Beauclair,  The  disappointment  ofTrea- 
chery,  The  réconciliation,  The  Faithful  shepherd,  The  Banquet  of  Love,  The  Triumph 
of  Alzire,  The  Welcome  intruder,  The  Tragical  Discovery,  The  Death  of  Ariana,  The 
Rash  connexion,  The  refined  Lover,  The  Unlucky  Glance,  The  Surprise,  The  Infortu- 
nate  Rescue,  The  Quadrille  Party,  The  Rival  lovers,  The  Duke  de  Foix,  la  Prude,  So- 
phonisba,  Socrates,  Samson,  le  Droit,  Olympea  Triumvirata,  Pandore,  dont  un  dessin 
à la  plume  se  vendait  à la  vente  du  z3  octobre  1879. 

1.  Comme  son  confrère  Cochin,  Gravelot  a dessiné  et  quelquefois  gravé  lui-même  des  lettres  grises.  Le  Cabinet  des 
Estampes  en  possède  une  vingtaine. 

2.  1!  y a une  autre  petite  édition  de  Shakespeare  dont  les  dessins  sont  de  Gravelot  et  les  gravures  de  G.  Vander  Gucht. 

3.  Il  y a chez  M.  Martin  un  dessin  pour  les  Aventures  de  Robinson  (est-ce  pour  une  traduction?). 
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DÉCORATION  DE  CLAVECINS,  ÉCRANS,  EX  LIBRIS,  ARMOIRIES, 
CACHETS,  BONBONNIÈRES, 

BOITIERS  DE  MONTRES,  FERS  POUR  LA  RELIURE  L 

Un  écran  au  milieu  duquel  est  accroupi  un  enfant  magot.  — Un  écran  formé  du  con- 
tournement de  deux  tiges  de  lis,  noué  en  haut  par  un  ruban  oit  il  y a écrit  : Anecdotes 
françaises.  — Un  écran  fait  d’une  rocaille,  sur  les  oves  de  laquelle  court  un  fil  de 
perles.  — Un  écran  composé  de  roseaux,  de  raisins,  de  grenades,  de  roses,  au-dessus 
duquel  un  cygne  donne  la  becquée  à ses  petits. 

Ces  quatre  écrans  portent  Choffart  fecit  1772.  A Paris,  chez  Lattré,  rue  Saint-Jac- 
ques. A la  ville  de  Bordeaux.  Malgré  l’absence  du  nom  de  Gravelot,  leur  place  dans 
l’Œuvre  du  petit  maître  au  Cabinet  des  Estampes  me  semble  parfaitement  expliquée  par 
la  largeur  du  dessin  et  la  grandeur  de  l’enrubannement,  qui  est  une  espèce  de  signature 
de  Gravelot. 

Deux  armoiries  à l’écusson  fleurdelisé,  l’une  soutenue  par  de  grands  génies, 
l’autre  entourée  d’Amours.  Deux  grandes  pièces  en  travers,  gravées  par  Cars.  — 
Armoiries  entourées  de  lions  entraînés  par  des  amours.  On  y lit  : Bibliothèque  de 
M.  Thiroux  d’ Arconville,  Président  du  Parlement.  Gravé  par  Md  L.  D.  (Le  Daulceur). 
— Armoiries  aux  deux  côtés  desquelles  sont  une  Minerve  et  une  figure  allégorique  de 
l’architecture.  Une  banderole  au-dessous  de  l’écusson  armorié  portant:  Ung  je  servirai. 
Sans  nom  de  dessinateur  ni  de  graveur1 2.  — To  tlie  right  Hon.  William  Pultney  Esq. 
Three  Views  of  Adjacent  villages  in  County  of  Mid...  Cartouche  avec  armoiries  et 
figures.  Gravé  par  Grignon.  — Margarita  Thornburgh  Uxori  Tenerœ  Piœ  Matri... 
G.  Conti  Conjux.  Petite  pièce  de  pieuse  recordance,  gravée  par  Le  Roy.  — Silver  Gold 
Prospect  of  the  faces  and  reverses  of  the  two  medals...  L’une  portant  : Frédéric  and  Au- 
gusta,  Prince  and  Princess  of  Wales,  l’autre:  Growing  arts  Adorn  Empire  Caroline 
Protecting.  Au  bas  de  la  planche  : H.  Gravelot ; inventeur  et  sculpteur.  Parisiensis  sigil- 
lum  facultatis  Theologiœ.  Gravé  par  Cars3. 

Parmi  les  peintures  ou  dessins  décoratifs  non  gravés  : 

A la  vente  Blondel  d’Azincourt  en  1783  : sous  le  n°  420.  Un  clavecin  de  Rukert 


1.  M.  Darcel  a signalé  au  baron  Portalis  Gravelot  comme  ayant  été  employé  à la  Manufacture  Royale  des  Gobe- 
lins,  et  comme  ayant  peint  la  bordure  de  1’  « Histoire  de  Jason  » par  de  Troy  et  d’autres  bordures  de  tapis  et  de 
portières.  Et  en  effet,  à l’exposition  des  Arts  Décoratifs  de  1880  ont  été  exposées  deux  toiles  de  Gravelot  (H.  4,  154 
60)  représentant  des  encadrements  pour  une  tapisserie  exécutée  à l’occasion  du  mariage  du  dauphin,  fils  de  Louis  XV, 
avec  la  dauphine  de  Saxe,  et  supportant  les  armes  de  France  et  de  Saxe  juxtaposées. 

2.  Presque  toutes  les  estampes  de  Gravelot  qui  viennent  d’Angleterre  sont  rognées  au  filet  et  ne  laissent  pas  lire 
les  noms  qui  quelquefois  y avaient  été  gravés. 

j.  Gravelot  a fait  les  encadrements  pour  la  gravure  d’un  certain  nombre  de  portraits  : c’est  ainsi  qu’il  a exécuté 
l’ornementation  du  portrait  de  Woldemar  de  Lowendal,  le  pastel  de  La  Tour;  qu’il  a dessiné  deux  encadrements  avec 
amours  pour  deux  portraits  gravés  par  Choffard.  Et  le  British  Muséum  conserve,  parmi  les  dessins  du  petit  maître, 
huit  encadrements  pour  les  biographies  de  Houbraken,  et  quelques  autres  encadrements  pour  des  portraits  de  person- 
nages anglais. 
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dans  sa  boîte,  orné  sur  le  dessus  et  le  pourtour  de  sujets  d’enfants  et  de  Heurs  et  encadre- 
ments dans  le  genre  arabesque,  peint  par  Gravelot,  Dutour  et  Chevillon.  Le  fond  en  or 
a été  fait  et  verni  par  Martin.  Le  paysage  qui  se  trouve  dans  l’intérieur  est  de  Crépin. 
Vendu  1,200  livres. 

A la  vente  du  i5  décembre  1876,  sous  le  n°  12  : cinquante  dessins  ou  croquis  pour 
dessus  de  boîtes,  tabatières,  bonbonnières,  avec  sujets  entourés  d’ornements  de  style 
rocaille.  Petits  dessins  à la  plume  et  à la  mine  de  plomb,  plusieurs  à l’aquarelle.  Et  sous  le 
n°  16  de  la  même  vente:  Douze  dessins,  modèle  pour  boîtiers  de  montres.  Plume  et  mine 
de  plomb. 

En  1881  a été  exposée  une  série  de  dessins  du  petit  maître  pour  l’exécution  de  fers 
de  reliure. 

SUJETS  DIVERS,  PIECES  LIBRES,  PAYSAGES,  ACADEMIES 
PREMIERS  TRAVAUX  DE  L’ARTISTE. 

Un  garde  française  tenant  sur  ses  genoux  une  fille  dont  il  prendlagorge.  Pièce  libre 
sans  nom  de  dessinateur  ni  de  graveur. — Deux  femmes  assises  sur  des  chaises  près  d’une 
cheminée  qui  flambe;  l’une  a les  jupes  relevées  au-dessus  du  genou.  Pièce  érotique, sans 
nom  de  dessinateur  ni  de  graveur,  très  maladroitement  gravée  à l’eau-forte.  — Le  Colin 
Maillard,  grande  vignette  gravée  par  Martinet  avec  quatre  vers  au  bas  : La  Simple 
Nature.  Le  dessin  à la  sanguine,  relevé  de  plume  et  signé  deux  fois  H.  Gravelot  inv., 
est  dans  ma  collection.  Le  Colin-Maillard  a pour  pendants  trois  autres  grandes  vignettes 
gravées  par  Martinet,  avec  des  vers  gravés  au  bas. 

Vue  d’un  château  avec,  sur  la  droite,  un  plan  des  environs  de  Cernay.  Gravé  par 
Simonet.  — Vue  des  Eaux  de  Brunoy1.  Gravé  par  Choffard.  — Ce  visage  vaut  mieux 
que  toutes  vos  chansons.  Gravé  par  Le  Mire.  Vignette  donnant  la  vue  du  Palais-Marchand 
en  1762.  — Académie  de  femme  appuyée  debout  sur  une  urne.  Gravé  à l’eau-forte  sans 
nom  de  dessinateur  ni  de  graveur.  Planche  publiée  à Londres.  — Le  Coq  et  la  Perle, 
Le  Chien  qui  lâche  sa  proie  pour  l’ombre.  Deux  pièces  dans  un  encadrement  rocaille, 
gravées  par  Bacheley.  — Le  Loup  sous  la  peau  de  la  brebis.  L’Ours  et  les  deux  compa- 
gnons. Deux  pièces  dans  un  encadrement  rocaille  par  Bacheley. — Le  Renard  et  le  Bouc, 
Le  Rat  de  ville  et  le  Rat  des  champs.  Deux  pièces  dans  un  encadrement  rocaille  par 
Bacheley.  — La  Poule  aux  œufs  d’or;  Le  Rat  de  ville  et  des  champs.  Deux  pièces  dans 
un  encadrement  ovale,  par  Bacheley.  — Ésope  fait  gagner  la  gageure  a son  maître  (Vie 
d’Ésope).  L’Éloge  et  la  satire  de  la  langue  (Vie  d’Ésope).  Deux  pièces  dans  un 
encadrement  rocaille,  gravées  par  Bacheley. 

D’après  des  renseignements  que  veut  bien  nous  communiquer  M.  Reid,  le  savant 
conservateur  des  dessins  et  des  estampes  du  British  Muséum,  Gravelot  serait  l’auteur  des 
personnages  des  scènes  champêtres  du  paysagiste  Châtelain  avec  lequel  Gravelot  travailla 
et  vécut  à Londres.  Et  un  détail  ignoré,  c’est  que  le  plus  grand  travail  de  l’artiste  à 


1.  Dans  le  catalogue  Paignon-Dijonval  figure,  sous  le  n°  3317:  Vue  de  la  Cascade  et  des  Jardins  de  Sceaux  (Des- 
sin à la  plume,  lavé  de  bistre.  (H.  9 p.;  L.  is  p.) 
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Londres  fut  la  reproduction  d’anciens  monuments,  églises,  tombeaux',  etc.  Ce  fut  lui 
qui  fit  les  dessins  pour  les  planches  de  Price,  d’après  les  tapisseries  de  la  Chambre  des 
Lords,  lui  qui  releva  dans  la  Gloucestershire  les  églises  et  les  autres  monuments  avec  un 
soin  et  un  art  tels  que  Vertue  le  comparaît  à Picard  et  le  trouvait  même  supérieur  à son 
favori  Hollar.  Walpole,  dans  ses  « Anecdotes  sur  la  peinture  »,  cite  de  Gravelot  la 
planche  de  l’abbaye  de  Kirkstall  comme  une  merveille. 


i.  « Histoire  des  évêques,  archevêques  et  cardinaux  anglais,  17*7-  » 
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